S ENTIMENTALE S. 


+ 
= 
— — 
* 
* - 
P ol 
* 5 
" * 
Y f 
> 
= 
1 4 
- * 
TH 
= * , . 
e 
C7 
« 
4 * = 


. Te „„ 


3 OI 2 


pP 1 & © #4 


MORALES 
& LES 


SENTIMENTALES 


D E 


MADAME J. W. . N 


-r —SSE DE R—S—C. 


Ecrites à une Campagne, ſur les Rivages de 
la Brenta, dans VETAT VENITIEN. 


A LONDRES. 
Chez J. RoBs Ox, New Bond Street, 


2 — 


—- — 


M. ec. Lxxxv. 


AVANT-PROPOS 
DE L'EDITEUR. 


i 3 

T ESPRIT de ces femmes qui 
L en ſont richement doutes, a pour 
qualites caracteriſtiques la fineſſe des 
_ penſces & la dẽlicateſſe des expreſſions. 
Depuis les vers paffionnés de la tendre 
Sapho, juſqu'à la proſe ingenieuſe de 
pluſieurs femmes de nos jours, on peut 

aiſement reconnoitre dans leurs pro- 

ductions le beau ſexe & ſes charmes. 
La femme d'ailleurs qui a eu le bon- 
heur, dans ſon jeune age, de joindre la 
beaute à beaucoup d'eſprit bien cultive, 
+ A” & 
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& au gout naturel qu'elle a d'ordinaire 
en partage, eſt encore plus en etat de 
donner a ſes Ecrits de Pagrement & de 
Vinteret. Ce precieux avantage lui a 
valu des hommages nombreux, parmi 
leſquels ceux des hommes d' eſprit ont 
pu donner au ſien tout le developpement 
neẽceſſaire pour paroitre avec autant 
d'eclat que de juſteſſe. Elle a pu re- 
marquer cent fois la marche des paſ- 
ſions, avant d' etre atteinte d' aucune, 
enviſager de ſang- froid les attaques de 
la ſeduction, bien moins ruſees que 
nous ne croyons, & analyſer le cœur 
humain dans celui d'un amant, toujours 
i decouvert, lors meme qu'il croit 
bien menager une ſurpriſe. | 
. Une jeuneſſe brillante, ſemẽe de 
conquetes, illuſtree par des triomphes, 
| inftruite 
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DE 1 EDIT EUA. vii 
inſtruite par Puſage continuel du monde 
le plus choiſi, ne vaut-elle pas le cours 
de morale le plus profond ? | 
Ce ſont preciſement ' les uvres 
ſentimentales d'un pareil auteur, qu'on 
offre ici au lecteur. Une Dame retirẽe 


du grand monde, où elle a brille par ſon 


eſprit, par ſon amabilite, & par les 
agremens de fon extérieur, ſe plait A- 
preſent dans ſa paiſible retraite a con- 
verſer par Ecrit avec elle-mème, & à 
faire part de ces converſations à ſes plus 
intimes amis. 

Ceux- ci ont trouvẽ dans ſes petites 
productions tant de goũt & d' origina- 
lite, une tournure fi neuve, une mo- 
deſtie fi vraie, & en meme tems une 
franchiſe fi naive, qu' ils les ont jugs 
dignes d obtenir Papprobation du public, 
; A4 & 
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& propres à faire un veritable plaiſir aux 


ames delicates, dont le beau . abonde 
plus que le notre. - 1 25 
On a choiſi Londres pour le Reis de 


r impreſſion & c'eſt par une juſte de- 
ference aux ſouhaits de la Dame auteur, 


qui eſt nee Angloiſe, quoiqu'El&vee. & 


<tablie ailleurs, par un concours de ces 


Evenemens auxquels les femmes d'un 


certain tat doivent obcir. 


Son ſtyle en effet n'eft pas as 
F rancois pour deguiſer en elle une 
maniere de ſentir & de s'exprimer a 
Angloiſe ; mais les Francois memes 


eonviennent qu'un peu d'exotique, & 
ſurtout d' Angliciſme, donne du nerf & 


ajoute une pointe a la diction Frangoiſe, 


trop modeſte & craintive entre les mains 


des Ecrivains nationaux : bien entendu, 


comme 


DE LE DIT EUR. ix 
comme dans notre cas, qu'il n'y ait de 
la part de l'auteur n oc E n 


preætention. 


Quant à Pargument 4 Oben 
on ne ſauroit l'indiquer mieux, qu'en 
le comparant à cette quantitẽ, à cette 
diverſitẽ d'articles qui forment la parure 
d'une femme. Tout auteur eſt coquet, 
& il doit Fetre, parce que ſon objet eſt 
de plaire: mais on fait de tout tems que 
la coquetterie ne nous va pas à beau- 
coup pres auſſi bien qu' aux femmes. 
Pour elles le choix de tout ce qui peut 
orner n'a point de bornes, arrangement 
n'a point de règles: c'eſt le caprice di- 
rige par le goũt, qui choifit, qui place 
toujours d'une munisre agrẽable & con- 

forme au but qu'elles ſe propoſent. 
Mais comme la parure d'une femme, 
8 quelle 
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quelle que ſoit la variete des choſes dont 
elle eſt compoſee, a toujours pourtant 
un genre determins, tel que Vhabit de 
cour, habit de matin, habit de chaſſe; 
de 'meme à cet Ouvrage, conſidere 
comme parure d'eſprit, on peut aſſi- 
gner le caractere du ſentiment. 
Lorſque ce caractère ſi intẽreſſant 
par lui- meme, anime tout & repand fa 
chaleur partout d'une maniere auſſi 


ſpontance & naturelle qu'on voit dans 


ces Ecrits, - il fournit toujours une lec- 


ture agreable, quoique les argumens 


ſoĩent vieux, ſuperficiels, & ſouvent 
 tres-fantaſques. Les &carts de Vima- 
gination, les entortillages de la meta- 
phyſique, les traits memes de la ſatyre, 


de l'ironie, & du perſiflage, ont ſous 


cette aimable plume une teinte de ce 
earactere, 


— 
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Te ton Cingenuite ajoute du prix au 
ſentiment, parce qu'on eſt d' autant plus 
diſpoſe a le croire vrai & a s'y plaire : 
tout comme dans la ſociete on s attache 
volontiers par preference a converſer 
avec les perſonnes qui annoncent un 
caractere de ſentiment & d'ingenuite. 
Un article reſte encore, ſur lequel un 
petit eclairciſſement peut etre nẽceſſaire; 
c'eſt Videe de la Dame de publier YOu- 
vrage ſuivant comme original dans deux 
langues en meme tems. Lhabilete 
de Pauteur dans Pune ou l'autre langue, 
la circonſtance des differentes parties de 
POuvrage etant quelquefois compoſces 
en Anglois, & quelquefois en Francois, 
Fimpoſlbilite qu'elle trouve elle-meme 
de ſe rappeler dans pluſieurs cas laquelle 
des deux exprima d' abord ſes penſces, 
& 
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& la difference des Editions Francoiſe 


& Angloiſe, dans des paſſages innom- 


brables, quant a Vegard de la penſce & 


de l'expreſſion, ſont, il en faut convenir, 
des conſiderations d'un poids ſuffiſant 
pour donner un haut degré de plauſibi- 


| lite à ce plan de publication. Cepen- 


dant le lecteur critique, qui ne ſe 
trouve pas diſpoſe i admettre cette ori- 
ginalite, aura un vaſte champ pour 
Pexercice de ſon diſcernement, en de- 
terminant pourquoi & quand il doit la 


rejeter. Tout ce que PVediteur peut 


dire, ſi quelqu'un eſſayoit de fixer ou 
de diſtinguer Poriginalite entre les deux 
editions, c'eſt qu'il weft pas autoriſe 
par Pauteur à aider l'eſſai. Si, fans aide, 
le critique trouvoit des difficultes inſur- 
* on lui conſeille de s'aſſeoir 

tranquillement 
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DE LIE DIT EUR. Wii 
tranquillement derrière ce voile de my- 
ſtère, qu'une Dame ſe plait quelquefois 
a jeter ſur ſa conduite, pour reprimer 
la curioſitẽ. ; 
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MORALES & SENTIMENTALES. 


LE PREMIER PAS 


ve OUS Ecrivez, ma tante ?%—Sans 
doute, ma chère petite,—** Oſe- 

rois- je vous demander le ſujet qui vous 
occupe ?**—Je commence une preface, 
One preface ! vous avez donc ecrit 
un livre ?**—Non : mais quecela ne yous 
ẽtonne point.—“ Vous aurez du moins 
un ſujet tout prẽt. Un ſujet? C'eſt em- 
phatique, ma chere, & d'ailleurs inutile. 
Quel eſt l'auteur qui ſe tienne à la ris 
gueur au ſujet qu'il ſe propoſe, ou qui 
le rempliſſe ? Je n'en ai aucun, & c'eſt 
. ce 


Po 
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ce qui me plait le plus. La liberté des 
idées eſt un don de la nature, auquel 
tous les hommes participent, mais que 
peu parmi eux ſavent mettre a profit: 
meme en cela notre ſexe peut agir plus 
librement que l'autre. II y a un li- 
bertinage d'eſprit, comme de cœur: & 
1] eft permis a une femme de ſe livrer 
en toute ſurete au premier, parce qu'elle 
n*excite point de jalouſie, & ne produit 
Par-là aucun dẽſordre dans la focicte. 
Une femme bel eſprit eſt regardee dans 
le monde comme un feu follet, qui 
brille ſans brüler, & qui peut $arrete? 
a tout ſans rien endommager. C'eſt 
le concours des opinions qui cauſe les 
rivalites : il n'y aura jamais autant de 
femmes qu'il ſe trouve d'hommes en 
concurrence d'une reputation. Une 
femme s'arrange-t-elle pour Ecrire, 
toutes les pre ventions ſont en ſa faveur : 
le mauvais eſt paſſable; le bon eſt ſub- 
lime. Je m'etonne comment elles nẽ- 


oligent entièrement cet heureux genre 


de renommèᷣe, dont leur amour propre 
$i 9 35 tireroit 
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tireroit de grands ſecours. Si les 

ſinges, dit un auteur illuſtre, vivoient 
plus longtems qu'ils ne font, ils de- 
duiroient leurs idées, en les portant 
beaucoup plus loin; & nous les verrions, 
avant que d' etre infirmes, dans les at- 
teliers des arts, les pratiquer, & les en- 
ſeigner peut- tre. La vie ſociale d'une 
femme eſt bien courte: la plagant a - 
quinze ans dans le monde, je Ven retire 
a quarante ; & meme ce calcul n'eſt pas 
général. J'en deduis les maladies, les 

groſleſſes ; il en reſulte, que le tems 
qu'une femme appartient a la ſociẽtẽ 
ſe reduit & bien peu de choſe. Notre 
conſiſtance ne paroit avoir d' autre reſ- 
ſort que celui de la figure. L'appren- 
tiſſage de la toilette eſt notre cours de 
philoſophie; l' occupation de la parure, 
celui des belles lettres. Il y a des 
femmes qui ont oſè ſe rendre hommes; 
mais rarement ont- elles ete jolies, lorſ- 
qu'elles ont tentẽ de ſecouer le joug des 
prejuges que les belles portent fi vo- 
\ lontiers, Les hommes à la verité les 


B 2 ont 
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ont arcueillies genereuſement dans leur 


claſſe ; mais les femmes ſe ſont toujours 
dechainces cruellement contre cette de- 
ſertion. Une femme arbore-t-elle noble- 
ment Petendard de la revolte ? paroit- 
elle lire, etudier ? met-elle dans ſes 
propos, & dans ſa maniere de vivre, des 
facilites courageuſes ? tout le ſexe Pat- 
taque, la proſcrit : & ſi elle n'eſt pas 
d'un rang des plus eleves, elle ſuc- 
combe a la perſecution, & devient 
ignorèe, ou ridicule. 85 

Qucoique jolie femme, j'ai ſenti de 
bonne heure, qu'il me reſtoit une longue 
vie au dela de la vie brillante de la jeu- 
neſſe; & ce vide me paroiſſoit bien 
plus effrayant que celui de cette ẽter- 
nite, qu' aucun terme de comparaiſon ne 
peut heureuſement me rendre intelli- 
gible. Je choiſis, parmi les hommes 
qui me frequentoient, ceux qui avoient 
la reputation d'etre les plus ſpirituels, 
ou les plus inſtruits; & je commengai à 
prendre du goùt pour la lecture, plutòt 
pour m' amuſer que pour m'inſtruire. 


? of 
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II <toit difficile d'aſſervir ce gout a 
quelque methode : Jetois encore trop 
diſtraite, trop diflipee : je liſois beau- 
coup, il eſt vrai ; mais je ne liſois que 
=_ le tems, que j'avois de reſte, celui que 
| les autres femmes donnent à leur chien, 
ou à leur ſapajou. Heureuſement je 
n'aimois pas les betes: je les atme 
a preſent, & je donne a mes chiens 
les momens que je donnois dans ma 
jeuneſſe a mes adorateurs de la foule, 
Les livres me reſtent toujours, ainſi 
que quelques amis choiſis, qui m' ai- 4 
dent a ſupporter Page des repentirs: 
par bonheur ceux - ci ne m'incom- 
modent point, n' ayant jamais ſoupgon- 
ne qu'il nous fit ordonne» de forcer 
nos penchants, quand ceux-ci ne font 
point de tort a la fſociete, & n'en al- 
tèrent point l'ordre. Jai toujours eu 
pour maxime, que le monde «bit abſo- 
lument ce que Von vouloit, qu'il dat 
etre: donnez- vous un caractère de bonne 
heure, tenez- vous y toujours, & vous 
verrez le monde Vadopter & le re- 
ſpecter, füt-il le plus abſurde. Jai 

| B 3 Eprouve 
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Eprouve cette verite d'une fagon 6ela- 
tante: ma liberté de penſer, de parler, 
d'agir, m'a procure une beben on 
d'originalité; a Pabri de la quelle j'ai 
paſſe toute ma vie dans une indepen- 
dance unique: j'ai fait reſpecter dans ma 
Jeuneſſe juſqu'à mes caprices; dans mon 
age mur, j'uſurpe une ſorte d'eſtime; 
& je ne dẽſeſpère point de faire honorer 
les reves de ma vieilleſſe, comme des 
prophẽties.— 'C'eft bien tenir a la vie, 
ma chère tante. Vous etes charmante, 
ma chere niece, de m' avoir interrompue; 
car je ne ſais plus ni oh j'en etois, ni 
par od j'avois cominence cette rapſodie. 
“ Mais, vous Ecriviez AE, il 
me femble.” Une preface ! ſoit ; tout 
cect en fera une, fi Pon veut. J'ignore, 
fi c'eſt la mode de lire des prefaces : pour 
moi je wen lis jamais: an pts-aller j'ai 
parle de moi, ce qui n'eſt pas le plus 
mal imagine. Cette dame, qui me 
diſoit un jour, qu'elle connoiffoit le ca- 
ractère d'une femme par ſa chauſſure, 
n'avoit pas owed un ſi grand tort 
de Juger ainſi: j'ai tantot beaucoup 
Ps 
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parle de mod & Pon me jugera, ſi Pon 
veut par ma chauſſure. A ce propos, je 
me rappelle une ayenture cruelle d'une 
jolie femme de ma connoiſſance, elle 
danſoit comme un ange. Son mauvais 
genie lui fit prendre le jour d'un grand 

bal (dans auc elle avoit Phonneur de 
danſer avec un prince tres a-la-made, 
qui lui faifoit la cour) des ſouliers fort 
ſerrés, qui la genoient horriblement. 
Le pave' etoit gliſſant, & ſa marche 
incertaine. Un pas de chaſſe lui fit 
manquer Þequilibre, & elle tomba le 
nez contre terre. Le prince ſe hata de 
la relever, & en meme tems, la dame 
qui étoit dans le ſecond couple ſe baiſſa 
pour lui rendre le meme ſervice: celle- 
ci avoit les plus belles dents du monde, 
& {ourioit avec une grace, qui donnoit 
beaucoup de finefle a fa phyſionomie. 
Le prince en relevant ſa belle, rencon- 
tra les yeux de la petite perſonne qui 
Paſliſtoit. Soit que le ſourire eũt precede 
le regard, ſoit qu'il n'aquit du regard 
du prince (car le paſſage de la percep- 
y . tion 
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tion a l'action dans les femmes eſt très- 
rapide, par la delicateſſe de nos fibres, 
qui les rend plus ſouples & mobiles) 
le prince n' eut plus que des diſtractions 
tout le reſte de la ſoirẽe: & le ſourire 
fin de la petite brune l'enleva à ſa pre- 
mière conquete. Depuis ce contretems 
j'ai toujours pris une chauſſure commode. 
Auſſi vous voyez, ma niece, que pour 
Eloigner de moi, autant qu'il eſt poſ- 
ſible, le riſque de donner du nez par 
terre, juſqu'a ma preface peut ſe preter 
a tout: & je defie le plus ſevere cri- 
tique de ne point trouver, qu'elle puiſſe 
convenir à tel livre que ce ſoit, & le 
tenir debout, autant que cette poſition 
peut dẽpendre de la chauſſure, & la 
deſtinẽe d'un livre de fa preface, 
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Equel eſt preferable de deux ob- 
jets, dont l'un a une apparence bien 
inferieure à ſon mérite reel, & l'autre 
annonce beaucoup plus qu'on ne trouve 
effectivement Cette queſtion meme 
paroit ce qu'elle n'eſt pas; c'eſt-a-dire, 


tres-facile à rẽſoudre: mais fi on l' exa- 


mine bien, on trouvera qu'elle four- 
niroit un ſujet inẽpuiſable de diſcuſ- 
ſion ſubtile: & qu'il y a, peut-etre, 
autant de reponſes qu'il peut y avoir 
d'applications. On ſe rejette ſur le 
plaiſir de la ſurpriſe agreable, lorſqu' on 


rencontre un bien, auquel on ne s'at- 


tendoit pas: d'un autre cote, 11 faut 


mettre en compte de plaiſir l'attente 


d'un bien: il n'en a pas moins ete tel, 


lorſqu' un changement imprevu detruit 
cette attente. Une ſuite d' erreurs inno- 
centes, d'illuſions amuſantes, d' appa- 

. rences 
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rences trompeuſes, peut donner a la vie 
plus Cinteret, peut-Ctre, que la ſavante 
incertitude, que j oſerois nommer un jour 
tenebreuſe, dont la ſombre lumière ne 
fait appercevoir, que quelques vérités 
rarement eparſes, 

J'avois, dans ma premiere jeuneſſe, 
une boite ſi artiſtement travaillee, que 
lorſque j'appliquois a un de ſes coins 
un petit carreau de bois, portant le 
nom d'une fleur quelconque, immé- 
diatement une fleur ſe montroit au de- 
dans de la caſſette, & s' arrètoit au 
deſſous d'une petite fenetre pratiquẽe en 
haut du couvercle. Je n'avois qu'a de- 
mander telle fleur que je voulois, un 
inſtant après elle paroiſſoit dans tout ſon 
eclat. Quelqu'un me mil au fait du me- 
chaniſme: Vaimant differemment place 
dans les differens carreaux, amenoit les 
fleurs indiquees. . Le dẽgoùt ſuccẽda i 
L'inſtruction, & j'eus ce Plaiſir-Ia ge 
moins. 

Avoir bonne opinion d'une choſe, 
Jour 1 bonne apparence, ſaiſir les 

indices 


LE PORTAIL. 11 
indices favorables par preference aux 
ſiniſtres, je crois, que s'il eſt libre à 
Phomme d'avoir cette tournure d'eſ- 
prit, c'eſt un merveilleux moyen de mul- 
tiplier les petites ſatisfactions de Vame : 
& c' eſt, je crois, leur ſomme qui forme 
la doſe du bonheur d'un chacun.— Jen 
reviens à ce que mon lecteur m'a ſure- 
ment deja replique tout bas plus d'une 
fois; on en eſt plus ſujet a ſe tromper. Le 
miſantrope, Patrabilaire, & le méchant, 
ſurtout pretendent qu'il faut toujours 
ſuppoſer le mal, & qu'en le ſuppoſant 
on eſt rarement attrape. Je vais, en rẽ- 
ponſe, prẽſenter au mème lecteur, ou 
bien à un autre plus analogue à ma fagon 
de penſer, quelques reflexions qui me 
paroiſfent juſtes. N'eſt- il pas conſtant 
que Pon craint plus de malheurs, qu'il 
n'en arrive? Souvenez- vous de cette 
remarque, en ecoutant toute ſorte de 
propos; toute eſpèce d*hommes, depuis 
le premier miniftre juſqu' au laboureur, 
en liſant toute ſorte de livres, depuis 
Tite-Live juſqu'à la Gazette. De 
tous 
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tous les malades, qui le ſont griève- 
ment, le plus petit nombre eſt celui 
qui meurt, hors des cas d'epidemies : de 
toutes les choſes perdues, il y en a plus 
d*egarees, que de volees : de toutes les 
abſences, entre parens, amis, ou amans, 
il y en a infiniment plus de très-paiſi- 
bles, & heureuſes, que de celles que 
les grands accidents rendent funeſtes. 
D'après toutes ces remarques, il s'enſuit, 
que de toutes les opinions dẽfavorables, 
ou aux evenemens, ou aux hommes, la 
plus grande partie doit par conſẽquent 
porter i faux. Cela paroitroit encore 
plus clairement, fi Pon avoit la bonne 
fot habituelle d'avouer ſon erreur, chaque 
fois que l'ẽvènement le decouvre, Mais 
lorſqu*une perſonne; dont on a mal juge, 
agit bien, ou lorſqu'un accident, que l'on 
avoit enviſage ſous un aſpect facheux, ſe 


_ developpe d'une maniere heureuſe ou 


innocente, on ſe donne bien de garde de 
manifeſter ou de rappeller le faux juge- 
ment que Pon en avoit porte, Au lieu 
que quand il arrive de verifier ce que l'on 

__ apredit 
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a prédit en mal, on fait le plus grand 
bruit, & toutes les ſentences qui s'en- 
ſuivent, ſont autant de theſes generales, 
& de regles infaillibles. 

Cette theorie d'indulgence, que Pon 
pourroit honorer du titre de philo/ophie 
philantropique, n'eſt pas deplacee à la 
. tete d'un livre comme celui-ci. Tä- 
chez, mon cher lecteur, d'en avoir la 
meilleure opinion: il y gagnera peut- 
etre tout ſon mérite, mais vous n'y 
perdrez pas. L' opinion eſt comme la 
lamiere : c'eſt celle- ci qui colore tous 
les objets: c'eſt preſque toujours celle- 


la, qui accorde le prix, & cauſe on 
augmente le plaiſir. 


LES 
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L y a longtems, que j'ai cefle d'etre- 

la dupe des reputations. La mienne 
de femme aimable m'a procure les plus 
grandes facilites pour voir de pres 
quelques uns de ces hommes impoſans, 
dont les grands noms influent ſur les af- 
faires de la politique la Plus epineuſe, 


& qui ſont toujours repetes reſpectueuſe- 


ent par des milliers de bouches vul- 
gaires. Il y a des places à renommee, s'il 
eſt permis de dire ainſi, les hommes 
qui les e en ſont illuſtrẽs. Pour 
peu qu'un homme ait de l'eſprit, il eſt 
difficile qu'il ne ſaiſiſſe pas celui qui 
eſt propre à ſa charge. Autrefois, un 
miniſtre d'etat devoit etre {erieux, im- 
penetrable, orgueilleux, dur ; il ne pou- 


voit ſe communiquer, qu'avec mille dif- 


cultẽs: & Timpoſture de ſon ẽtat appar- 
tenoit 
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tenoit plus à la terreur qu'elle inſpiroĩit, 
qu'aux qualites reelles, qui le carattert- 
foient. Dans ce fiecle, le ſiècle des fa- 
cilites, le miniftre a pris le maſque de 
Paffabilite: il eſt doux, honnete,. ſe 
laiſſe approcher, ne rebute perfonne, 
refuſe avec grace, ſe permet les bons 
mots, les plaifirs, la philoſophie, & 
ſurtout, annonce le goùt des arts; gout 
qu'il doit ſe donner, ſoit que ſon in- 
clination Py porte, ou non. Avec ce he 
ſiſteme l'on en impoſe peut- tre moins; 
mais l'on ſeduit bien davantage, & les 
opinions ſur le compte de ces perſon- * 
nages deviennent bien plus problema- 
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= tiques. Moi-meme eblouie tres- ſouvent 
9 par ces apparences, je me ſuis ap- 
NV prochee, dans Pentouſiaſme du reſpect, 
1 de quelques unes de ces idoles de la 
+ convention publique; & ce reſt qu avec 
4 peine, que j'ai pu prendre ſur moi 
Y etre obſervatrice, lorſque je. n'ẽtois 
paortẽe qu'à admirer. II m'eſt pourtant * 
3 reufſi quelques fois de tirer la toile de 
1 la repreſentation, a l'inſu de VaReur, & 
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de voir le dedans de la ſcene. II eſt 
difficile, que deux beaux yeux ne per- 
cent pas à travers le maſque le mieux 
applique, fi celui qui le porte neglige, 
dans une converſation ſẽduiſante, de 
reſſerrer quelque fois les nœuds qui 
Pattachent & ſa tete. Les maſques gi- 
ganteſques n'eurent lieu, que dans les 


grandes pièces; & le cothurne n'a ẽtẽ 


en uſage, qu' au milieu des grands 
theatres, Hors de la, Theſpis ſe con- 
tentoit de ſe barbouiller le viſage, parce- 
qu'il ne jouoit que des farces. Les 
farces que l'on joue avec les femmes 
ſont preciſement les plus dangereuſes, 
parce que l' acteur s'y obſerve moins, & 
neglige de bien tenir {ſon maſque : les 
traits les moins ſaillans peuvent etre 
remarquẽs, fi la femme ſe connoit un - 
peu au deſſein des paſhons ſur les 
viſages: des petits mouvemens de 


muſcles ne decelent a ſes yeux rien 


moins que les grands attributs des 
caractères. Avec les hommes, l' homme 
et plus occupe de ſoi-meme que de 
f la 
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la compagnie: avec les femmes il s'ou- 
blie pour ne s' occuper que d' elles; qui 
en revanche ne s' occupent ordinaire- 
ment que delles-memes. Tut 
En obſervant, avec attention ce deſ- 
ſein ſi interefſant, que de frivolites, que 
d' inconſẽquences, j'ai crayonnees d' apres 
quelques uns de ces objets de Vidolatrie 
publique! Un jour, que j ẽtoĩs rẽellement 
indignee, de voir qu'un certain homme 
avoit eu le ſort d'une monarchie entre 
ſes mains, Phomme le plus ignorant 
dans ſon eſpèce, le plus borne, & le 
plus entete, que j'euſle encore connu ; 
je diſois a mon voiſin, qui avoit ſervi 
ſous lui au mèëme département, “Mais 
ſe peut- il, que cet homme ait poſlede ſi 
longtems la conſiance de ſon maitre ? 
ſans doute, il avoit du moins des connoi- 


ſances lumineuſes dans quelque partie de 
- Padminiſtration ?*?*—Aucune, Madame. 


Comment donc a-t-ib pu percer juſ- 
qu*aupres du trone, & s'y maintenir ſur 
une des marches les plus eleves Pl Cer 
homme Etoit commis d'un ſecretaire d'e- 
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tat: il ſuivoit ſon principal dans Panti- 
chambre du cabinet du roi, & quelque- 
fois y entroit, pour y depoſer le porte- 
feuille. Il avoit une phyſionomie de 
charge, de celles, qui appretent a rire, 
& ne s'oublient point. Le roi s'en 
amuſoit par fois, & il s'amuſoit tres- 
rarement. Le ſecrẽtaire vint à mourir: 
pluſieurs perſonnes briguèrent le poſte 
du miniſtre dẽfunt: & le roi ſe trouva 
embaraſſe : heureuſement pour notre 
heros, il Etoit homme d'habitude, & 
avoit la plus grande repugnance pour 
les vidages nouveaux : celui de Phomme 
au portefeuille revint à ſon eſprit, en 
meme tems que ſa figure groteſque y 
retraga des 1dees agreables; il crut, 
ſans doute, que le poids des affaires 
Etoit auſſi facile à porter que le porte- 
feuille qui les contenoit ; & il le nom- 
ma, au grand ẽtonnement de tous les 
concurrens. C'eſt a peu pres par les 


memes raiſons, qu'il s'eſt toujours ſou- 


tenu dans les bonnes graces de fon 
maitre ; & quozque par fon incapacite 
| w peu 
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peu s'en fallat, qu'il n'attirat la criſe 
la plus violente a Vetat, il ne ceſſa 
meme dans l'eloignement de participer 
toujours à ſa bienveillance. Cette ele- 
vation, ſa dure, ſes ſuites, lui valent 
pourtant une reputation, peut-etre d' au- 
tant plus fermement adoptee, qu'elle 
eſt gratuite, & point 'indiquee par au- 
cune qualité brillante ou ſolide : cela 
mene a l' admiration, qui convient aux 
miſtères.— Je pourrois plus aiſement 
faire la guerre ou la paix (diſoit un 
autre miniſtre à une perſonne de con- 
fiance, qui ſollicitoit une petite grace) 
que de vous accorder ce que vous me de- 
mandez.” Auſſi eſt-te le ſeul, que j'ai 
vu ſurpaſſer ſa renommee par les qua- 
lites les plus éminentes du vrai genie. 
Cet homme extraordinaire poſsède, a un 
degre étonnant, les plus beaux dons 
que la nature puiſſe prodiguer, et que 
Papplication perfectionne: il auroit 
toujours ẽtẽ le premier dans telle claſſe 
d'hommes, que le hazard Petit place. 
II cultive les arts & les ſciences avec 
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une aiſance d'eſprit, qui paroit incom- 


patible avec la charge immenſe des af- 
faires. Le grand ordre, qu'il a ſu mettre 
dans la diſtribution de fon tems, en 
remplit tous les momens d'une ma- 
niere auſſi admirable qu'avantageuſe. 
L'ordre, fans genie, rend Phomme meſ- 
quin, minutieux, peu utile a ſoi-meme, 
& aux autres: Pordre, joint au genie, le 
rend maitre de ſes actions, & de celles 
des autres. Le grand miniſtre, qui a 
toute mon eſtime, doit ſe reconnoitre 
dans ce portrait, & ſe plaire à la voix 
interieure, qui lui dira, C*eft vous.“ II 
ne ſauroit la dẽſavouer: le merite ſupẽ- 
rieur cefſeroit d' etre tel, s'il s'ignoroit 
lui-meme. P permets au Meẽtaſtaſe de 
v'ecrier, lorſqu'il lit quelques unes de 
ſes pieces dramatiques, Avcuex, gue Pon 
ne peut ᷑crire rien de plus benu ! Le ſen- 
timent de Pevidence ne connoit point le 
langage entortille de la modeſtie, tou- 
jours fauſſe, lorſqu'elle eſt injuſte, Il eſt 
rare ce ſentiment ſur fon propre merite : 
c'eſt ce qui fait auſſi, qu'on ne riſque 
84115 LY | * 
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pas de le confondre avec celui de 15 | 
prẽſomption. 8 
Voyons d'autres reputations, tout en 
attendant, que vous m'en donniez une, 
mon cher lecteur: elle ne ſera pas des 
moins meritees, fi vous avez du plaifir a 
me lire, N'en euffiez vous meme qu'a 
me critiquer, j' en obtiendrois une auſfi 
de cette fagon ; on sen | Prepare quelque- 
fois une illuſtre aupres de la poſtẽritẽ 
d'une maniere bien plus etrange.— ai 
du, par exemple, rire bien ſouvent, en me 
promenant dans une gallerie d'un ſei- 
gneur en Italie, très- ſot, & fort ignorant. 
II avoit enchaſſẽ, dans de très-beaux ca- 
dres, des diplomes qui lui donnent des 
titres & des marques de conſideration ; 
& pluſieurs lettres d'un eleQteur, qui 
Pavoit vu ſouvent à ſa cour. J'ai ſu 
Panecdote veritable, qui a commence 
{on illuſtration. - Cet homme avoit un ta- 
lent extraordinaire pour couper les ſau- 
ciſſons de Bologne, & les jambons de St. 
Daniel, L'&leQteur Etoit friand de ces” 
mets, & mon adroit Italien avoit fait 
C3 an 
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'| . un ſecond voyage en empire, avec un 
couteau d'une certaine trempe, unique- 
1 ; ment propre à ce talent, qu'il portoit a 
18 la derniere perfection. En effet, il ſur- 
| paſſa tout ce que l'on ſavoit faire meme 
a St. Daniel, oa Pon diſsèque un jam- 
bon dans des milliers de tranches, auſſi 
fines qu'une toile d' araignẽe, que Yon 
voit dans toute l' Europe. La pofterite, 
qui verra ces diplomes, & ces monu- 
mens honorables, croira, ſans doute, que 
Fhomme qui les obtint, avoit rendu 
les plus grands ſervices au ſouverain, & 
* Petat : helas ! ce heros ne connoiſſoit 
1 que les ſauciſſes, & le grand art de les 
; E couper. A combien peut-etre de pa- 
11 reils talens ne doit-on pas l'origine, * 
faſtes de Pluſieurs grandes familles, 
les reputations vaguement appuyees In 
Phiſtorre ! — 
La réputation dans les ſciences eſt 
quelquefois auſſi Terre a caution que | 
les precedentes. Je n'ai point l'impu- 37 
dence de m' riger en juge de quelques 
ſavans celebres, -_ J'ai cherche à con- 
noitre 
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noitre dans mes voyages. Ce qui me 
paroit nuire quelquefois a leur reputa- 
tion, lorſquꝰ on les voit de pres, c'eſt le ton 
de pedanterie, qu'on trouve a quelques 
uns. Je penſe que c' eſt une mepriſe de 
leur part: ils ſe croyent obliges, ſur- 
tout vis-a-vis des etrangers, de ſoutenir 
leur renommee, en etalant aux yeux du 
curieux à tout propos Papparat de leur 
connoiſſances, & les droits, qu' inſpire 
un Etat ſi relevẽ. Cela produit un effet 
tout different : ſoit que le faſte, ſurtout 
lorſqu' il eſt deplace, revolte toujours; 
ſoit que l'on n'eſpere point d'ẽtre eſtimẽ 
de quelqu'un, qui fait tant ſentir Veſ- 
time de ſoi-meme. On- taxe aiſẽment les 
gens de lettres de ce defaut, & on le 
ſaiſit, pour en rabattre dans l' opinion 
particulière: fi c' eſt mal- adroĩt d'une 
part, c' eſt injuſte de l'autre; car on eſt 
naturellement portẽ I ſe faire valoir, & 
c'eſt en parlant de ce que Pon fait que 
Pon croit y reuffir, Il eſt vrai, que la 
reſerve & la modeſtie relevent le mẽ- 
rite, comme le voile relève a notre ima- 
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gination la beaute d'un viſage, ſurtout 
lorſqu'on eſt prevenu à ſon avantage. 


Pourquoi rencontrons- nous ce defaut 
quelquefois meme au milieu de la nation 


la plus agreable, la plus legère? Seroit- 


ce parce que les gens de lettres s'ĩma- 
ginent devoir Pemporter par-la ſur les 
gens d'eſprit; clafſe tres-abondante dans 
ce pays ? Les premiers craignent peut- 
Etre, que ceux- ci ne leur uſurpent cette 


' renommee dont les ſavans voudroient 


jouir excluſivement. Il n'eſt pas rare, 
que ces rivaux leur uſurpent plutot l' in- 
teret dans la ſociẽtẽ: ce qui amuſe intẽ- 


reſſe communẽment plus que ce qui 


ẽtonne, & c'eſt ce qui m' arrive. On 
voit avec ſatisfaction quelquefois les 
rhinoceros, & les elephans ; ils ſont 


rares, & monſtrueux : mais on fe plait 


davantage aux jolis tours d'autres ani- 
maux plus communs.—Une femme d*ail- 
leurs ne ſauroit frẽquenter les ſavans, 
ſans s'afficher d'une maniere ridicule, 


ceſt-a-dire s' expoſer a une reputation, 


qui prete trop à la plaiſanterie, a moins 
detre 
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d'etre Madame du Chatelet, 05 *. 

dame Agneſi. 
j'aime beaucoup les gens A talent; 
parce que {i meme leur rẽputation eſt ex- 
ageree, ſoit qu' ils amuſent mes gouts, 
ſoit qu' ils ſoulagent mes beſoins par des 
rafinemens agreables, il y a toujours a 
gagner dans leur ſociẽtẽ. Qwil me ſoit 
permis de hazarder une rẽflexion: La na- 
ture ne connoit, & ne donne pas la vo- 
cation aux ſciences: je doute qu'il y ait 
telle aptitude marquee pour telle etude 
de ſpeculation plutot que pour une autre, 
Or il eft indubitable, que les talens pour 
les beaux-arts, & pour les arts mecha- 
niques, ſont très-dẽcidẽment accordes 
par la nature: c'eſt elle qu1 la pre- 
mière fait les peintres, les poetes, les 
muſiciens. Il doit donc y avoir chez 
eux, comme il arrive ordinairement 
une eſpece d*originalite, qui eſt Vou- 
vrage de cette · prẽdilection marquee pour 
un tel genre, plutot que pour un autre. 
L'examiner, lareconnoitre, eſt auſſi digne 
des obſervations d'un philoſophe, qu'il 
3 eſt 
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eſt digne des ſoins du citoyen,- & du 
Mecene de la ſeconder. Il y a des enfans 
bien aimes de la nature, qu'elle deſtine 
a la reputation. Toutes les qualites, & les 
circonſtances les plus favorables en pre- 
parent une des plus brillantes, & des 
plus juſtes au jeune B. Son eſprit, ſon 
imagination, ſes connoiſſances ſurpaſ- 
ſent de beaucoup la meſure des indivi- 


dus les mieux partages: mais ce qui lui 


vaudra une reputation plus a la portee de 
tout le monde, c'eſt le talent de toucher 
du clavecin, & d'y improviſer des pieces 
charmantes, avec une rapidite et une 
grace incfoyables, ſans avoir jamais rien 
appris, puiſqu'il a deploys ce talent à 
Page de huit ans, & n'a jamais pu ſe 
donner le tems de conſulter Part, & ſes 
preceptes. Il a ſu deviner une partie 
des regles de I'harmonie par la fineſſe 
& la ſenſibilitẽ de ſon oreille ; en ſaiſiſ- 
fant Pautre par la prompte imitation de 
tout ce qu'il a entendu. On reconnoit 
dans ſon jeu toute la ſpontaneite des pro- 
duits de la nature, que rien ne gene, et 

| dont 
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dont le feu createur rachète avec uſure 
les defauts de regularite & d'ordre. 
Ce n'eſt, qu'en ſe nuiſant toujours un 
peu, que l'art & la nature ſe joignent, 
pour valoir enſuite beaucoup mieux en- 
ſemble. | 
La mechanique à donne quelquefois 
de pareils phenomenes. Tẽmoin dans e- 
tat Venitien ce Ferracina, qui de ſimple 
ſerrurier, ſans ſavoir ni lire ni ecrire, 
devint le plus habile mechanicien de 
Italie ; &, n'en deplaiſe a la memoire 
du celebre Marquis Poleni, fut employe 
avec le plus grand ſucces a des ouvrages, 
pour leſquels le premier croyoit avoir 
demontre qu'il falloit un tems, & des 
depenſes Enormes,—Ferracina inventa. 
des machines, & dreſſa des plans d'une 
facilite, qui fit Epargner le quart du 
tems, & de la dẽpenſe. Que ſait- on, fi 
un voyageur curieux, courant apres les 
gens A reputation, n'auroit pas plutot 
du dans fa tete ajouter a celle de Ferra- 
eina, qu'i celles de Deſcartes, ou de 
Mallebranche ? Que les talens font tous 

intéreſſans, 
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intereflans, depuis le jeune B. & l'in- 
venteur de l'automate qui joue aux 
echecs, juſqu'au plus miſerable impro- 
wi/ateur, au joueur de gobelets, & au 
faiſeur de grimaces! C'eſt à eux que 
nous devons tous les amuſemens ; objet 
de la plus grande importance pour ctre 
heureux : ce ſont eux qui pourvoyent, de 
la maniere la plus agréable, a nos be- 
ſoins: c'eſt par eux que nous golitons 
le plaifir ſublime d'etre emus juſqu*aux 
larmes, lorſque le divin Pacchierotti, 
dans fon langage muſical, exprime la 
paſſion -avec autant d'energie que le 
fiimple orateur, & l' acteur tragique; & 
que notre ame paroit flotter entre l'eſ- 
poir & la crainte, lorſqu'elle admire 
l'infortunée famille de Darius aux pieds 
d' Alexandre, peinte, avec toute la no- 
bleſſe- du ſujet & l' intérèt de l'action, 

par le ſẽduiſant pinceau du Veroneſe. 
Les reputations dans les femmes, en 
les tant des claſſes precedentes, aux 
quelles un tres-petit nombre peut ap- 
partenir, ne ſont pas fi difficiles a ob- 
tenir, 
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tenir, que celles des hommes. Filles 
dociles, épouſes ſoumiſes, tendres meres, 
c'eſt en rempliſſant ces doux devoirs, 
que nous devenons reſpectables: mais 
nous ne ſommes gueres deſtinees a faire 
du bruit dans le monde, qu'en paſſant 
condawnation ſur des articles eſſentiels. 
Car il y a une autre reputation, qui 
malheureuſement nous donne le plus de 
conſiſtance dans la fociete, & a'laquelle 
nous aſpirons toutes, celle de femmes 
aimables. La corruption des mceurs 
a fait croire, qu'il Etoit impoſſible d'etre 
aimable & eſtimable en meme tems. 
Pluſieurs femmes ont fouvent neglige la 
qualite la plus eminente, pour courir 
apres celle qui etoit la plus fete, ſans 
cependant avoir pu y atteindre: mais 
Jai vu des femmes poſſeder l' une & 
l'autre à la fois, en depit de nos li- 
bertins. Le beau vernis ne brille jamais 
autant que lorſqu'il couvre les fleurs 
les mieux deſſinees: celui Ye l'amabi- 
lite ne charme jamais fi vivement que 
lorſqu'il elt applique aux qualites les 

plus 
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plus ſolides. Femmes! dẽſirez- vous me- 
riter, & obtenir infailliblement la plus 
ſatisfaiſante des rẽputations, celle de 
Pamabilite? C'eſt par la douceur, par 
la bonne humeur, par la galete, que 
Ion donne cette pointe de vivacite à 
Pefprit, qui le rend ſaillant dans la con- 
verſation. La legerete, la grace, ſont 
Pappanage de notre ſexe: pour peu que 
le jugement nous guide, l'amour de 
plaire nous rend aimables, ſans qu'il en 
coute a la delicateſſe de notre état. 
Voyez des gens de merite : ce ſont eux 
qui donnent les reputations : c'eſt par 
le choix ſurtout de ſes premiers amis, 
qu'une femme annonce la ſienne dans 
le monde. Que de difficultes pour re- 
parer le faux pas d'un mauvais choix 
de notre jeuneſſe! Au contraire, com- 
bien de fauſſes demarches n'ont pas 
ete pardonnees, lorſque des amis re- 
ſpectables & ſolides ſe ſont pretes a 
les defendre ou a les faire oublier, 
dans une femme, qu'ils ont cru digne 
de leur eſtime? En Italie ſurtout, la 
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vigne a beſoin d'un ormeau, qui puiſſe 
lui ſervir d'appui & Pelever au deſſus des 
attentats des mains temeraires, & lui 
faire deployer la richefle de ſon feuil- 
lage, & la beauté de ſes fruits: ſans 
quoi elle rampe, elle eſt foulẽe par 
tous les paſſans, qui daignent à peine 
en cueillir les raiſins mẽpriſẽs. 

Ce petit eſſai ſur les rẽputations me 
vaudra peut- etre celle d' extravagante: 
je me ſuis cependant bornee à propoſer 
mes remarques ſur la rẽputation des 
perſonnes. Je crois, que de bien exa- 
miner celle des choſes, ſeroit une tache 
auſſi difficile qu' intẽreſſante. Un la- 
pon ſavant, & calculateur, dont Vima- 
gination n 'ajoutoit rien aux objets, eton- 
| Noit tout le monde, en diſant froide- 

ment, lorſqu'on s'y attendoit le moins, 

N'eſt- ce que cela? Mais il etoit lapon, 

& ſincere : je tacherai une autrefois de 


me rappeller ſon langage, & ſa manizre 
de voir. 


MES 
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« E brüle d'envie de voyager, me 

diſoit un jour une de mes amies 
riche & independante : „mais je n'oſe, 


parceque je ſujs deja .agee.” Voy- 
agez en femme agee, lui-repondis- 


je. Lorſqu'on la de la fante, & du 
ſuperflu, l'on peut voyager dans tous 
les etats de la vie, & a tout age. Il 
ſuffit de ne jamais s'afficher pour ce que 
Pon n'eſt point, & l'on paſſe par tout. 


L'impoſture de Vage eſt la plus ridicule 


de toutes les impoſtures. Qu' une vieille 
coquette ſe tranſporte a Paris pour y 
acheter des articles de mode, & y men- 


dier des louanges, elle apretera ſurement 


arire : mais qu'une femme raiſonnable, 
d'un age mir, voyage pour obſerver, 
pour s' inſtruire, qu'elle n'affefte ni ne 
neglige le goùt des arts; qu'elle voye 
les gens de ſa ſphèrè, qu'elle ne ſe 
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donne ni importance de tout critiquer, 
ni celle de tout admirer; & je lui 
promets la courſe la * agreable & 

la plus utile. E 
Pai voyage fort jeune —avois qua- 
torze ans, lor{qu'a la mort de mon 
père, ma mere fut  obligee de me- 
ner en Angleterre une famille de 
einq enfans, dont j'ẽtois Vainee. Nous 
primes la route de l'Allemagne: cette 
courſe, lente & ennuyeuſe, ne me fit 
connoitre d' autre difference dans ma 
manière d' exiſter, que celle d' etre mal 
nourrie & mal couchee; ni d'autre 
nouvelle occupation, que celle d'admirer 
un grand nombre d'egliſes ſurchargees 
d'ornemens, les endroits -uniques que 
la piete de ma bonne mere nous feſoit 
viſiter le long de la route. Faute 
d'egliſes Catholiques en Hollande, je 
vis des jardins : ma mere- ſe ſeroit fait 
un crime, de mettre le pre dans un 
temple d'une autre communion que la 
notre. Nous demeurames une annee 
en Angleterre ; mais j'y vis tres-peu 
D d' Anglois 
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d' Anglois mes compatriotes, & encore 


moins d'un pays qui auroit du ètre ma 


patrie.— Les parcs, le bruit de la ville 
immenſe de Londres, les jolis chapeaux 


des femmes, le the, Pair d'opittencedans 


tous les habitans, tout cela fit impreſ- 
fion ſur mon jeune cerveau: & j'oſois 
quelquefois m' oppoſer a Pavis du con- 


feſſeur Irlandois de ma mere, qui tachoit 


de la confirmer dans le defir "ardent, 


qu'elle avoit, de retourner en Italie, 


pour empecher qu'on ne donnat à 
notre famille une education heretique. 
Auſſi yint-elle a bout d'obtenir la per- 
miſſion de repaſſer la mer, feſant croire, 
que la foible ſante de ſes enfans ne 
pouvoit pas rẽſiſter au climat de I Angle- 
terre. Pavois appris I Anglois ſuffifam- 
ment; ma main gauche ſavoit deja ma- 
nier adroitement la fourchette, je prẽvo- 
yois que j'allois en faire bon uſage, lors- 
qu'il fallut reſſentir le chagrin de quitter 
un fi beau pays. Nous reprimes le 
chemin de 1'Italie par la France: Paris 
m'*eblouit. La beauté des equipagess 
elegance des ajuſtemens des hommes, 

; 6 1 la 
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la parure des femmes, le rouge, les 
Thuilleries, & ſurtout une tragedie, 
dont 'heroine reprẽſentẽe par la Clairon, 
me fit verſer bien des larmes, me firent 
-oublier l' Angleterre, pour me donner 
de nouveaux regrets; lorſqu'il fallut 
quitter la France auſſi: ils diminuerent 
peu a peu, comme de coutume à tout 
age, & s'évanouirent en entier en re- 
voyant TItalie. 
Mon voyage m'avoit donné & mes 
propres yeux beaucoup d' importance: 
je me croyois au defſus de tous ceux qut 
n'avoient été xi a Paris, ni a Londres, 
& je les plaignois. Une demoiſelle 
Angloiſe, que ma mere avoit emmenẽe 
pour nous exercer dans la langue, une 
femme de chambre Frangoiſe, qui coif- 
foit ſupericurement, me parurent des 
acquiſitions delicieuſes : c*etotent, à 
ma fagon de penſer a cet age-la, 
des depouilles opimes, Pavois achetẽ 
quelques romans & quelques pieces 
de theatre, que je cherchois A d&z 
clamer comme Vexcellente actrice, qut 
m'avoit frappce. Je parlois de Londres 
D's & 
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& de Paris toute la journee : toute idee, 
tout jugement. ſe rapportoit dans moi a 
ce ſouvenir: mais notre ſociete etoit 
reſſerrẽe dans un cercle bien petit, ma 
mere voyoit tres-peu de monde. Mr.. 
S——, ancien ami de feu mon pere, re- 
chauffa toute ma predileQion pour 
FP Angleterre : il avoit des tableaux, des 
antiques, & une riche bibliotheque, 
dont il me faiſoit part d'une maniere 
à augmenter ma paſlion pour les pays 
etrangers, & ſurtout pour l' Angleterre, 
notre patrie commune: c' eſt apparem- 
ment par amour pour celle- ci, autant que 
par Pappat d'un gain conſiderable, qu'il 
vendit enſuite tout ſon ſavant & pre- 
cieux mobilier au roi de la Grande 
Bretagne. Notre permiſſion de reſter 


en Italie n'avoit ete donnee que pour 


deux ans: mais elle fut prolongee juſqu” 
a cing.—Dans cet intervalle, la paſſion. 
qui me fut inſpiree par un jeune cavalier, 
preſente dans la maiſon par ce meme 
S——, engloutit toutes les autres. Je 
Paimai eperduement : & les contradic- 
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tions que j*eprouvai de la part de ma 
mere, & de celle de la famille du jeune 
homme A la fois, ne firent, pendant 
quatre ans, que m'obſtiner davantage : 
effectivement je rejettai pluſieurs partis, 
& entre autres ce meme S——, qui, à 
l'age de ſoixante & dix ans, s' toit aviſe 
de devenir amoureux de moi: je fus 
par- là expoſẽe a des perſecutions ſans 
nombre. Ma paſſion n'avoit d'autre 
diſtraction, que la lecture la plus varice, 
ni d' autre nourriture, que d'ecrire ſans 
fin, ne pouvant voir mon amant, que 
tres-rarement, & a VEſpagnole. Ma 
maiſon lui etoit defendue ; j'y vivois 
donc très- iſolẽe, & toujours au milieu de 
cinq cent volumes, que mon pEre avoit 
fait venir autrefois de chez lui, & qui 
rempliſſoient un cabinet oublie. Ma 
lecture etoit analogue à Vetat de mon 
ame: je me reconnoiſſois dans toutes les 
heroines amoureuſes & infortunces. 

Mais comme toute paſſion a un terme, 

& que j'etois inquietee de toute part, la 
vivacite de la mienne ſe rallentit des 
D 3 gue 


38 MES PREMIERS' VOY AGES» 


que les obſtacles parurent ceder a notre 
fermete.. J'eus la force de l'avouer à 
mon amant, & de lui refuſer ma main, 
qui n' toit plus ſuivie de mon cœur. 
Vers ce tems notre famille fut rappellee 
en Angleterre, & ce rappel me deter- 


mina bien davantage. Mon eſprit etoit 


afſez forme : ma figure avoit acquis tout 
fon brillant: j*etois romaneſque, ce qui 
arrive toujours aux jeunes perſonnes, 
lorſqu'elles cherchent a s'inſtruire elles- 
memes : je révois volontiers aux aven- 
tures, & jamais peut- etre on n'a ẽtẽ 
plus coquette avec plus de ſenſibilitẽ 
& de franchiſe. Revoir la France, 
PAngleterre ! la perſpective etoit pro- 
pre a me faire tourner la tete, La 
demoiſelle Angloiſe me promettoit 
quelque grand parti a Londres: la 


Frangoiſe m'aſſuroĩt des hommages de 


toute ſa nation.ä— Mes adieux a Mr. 
0 n 
M——, qui de mon amant etoit"devenu 


mon ami, ſe reſſentirent un peu de la 
durete, que m'inſpiroit ma vanite naiſ- 
ſante; & je montai dans le carroſſe 
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avec une joie, que j'eus bien de la 


peine à cacher à mes parens, & ſurtout 


a ce tendre ami, qui ne put s'empecher 
de ſuivre ſa maitreſſe volage juſqu'a 
Milan, a Vinſgu de ma mere. 

Rien de plus beau alors, que notre 
famille: j'ẽtois Vainte, & la moins 
belle de trois ſœurs, 'quoique peut - tre 
je fuſſe la plus jolie: les freres etoient 
deux enfans charmans. Ma meère, qui 


avoit ẽtẽ une beautẽ ſuperbe, conſer- 
voit encore des reſtes, qu'une femme 


coquette auroit ſi faire valoir meme 2 
ſon age, qui ne paſſoit pas les trente- 
huit ans. Devote, ſenſible, bonne, 
l'amour de Dieu & de ſes enfans avoit 
abſorbẽ toute Venergie de fon ame. 
Simple, avec beaucoup de vivacite, elle 
nous 1dolatroit, & ne ſe mẽſioĩt point 
des progres {de nos cours & de nos 
eſprits : il etoit bien facile de lui en 
impoſer.— Milan, Turin, Lyon, ne nous 
arreterent que peu de jours: quelques 
diners, quelques ſpectacles, beaucoup 
de declarations nous menerent juſqu*a 
1 D 4 Paris, 
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Paris, l'objet de tous mes defirs. - La 
guerre, qui ẽtoĩt alors entre la France 
& VP Angleterre, fit imaginer a ma mere, 
que le pretexte de la difficulte des paſſe- 
ports pouvoit prolonger notre ſẽjour 
en France: elle y reuffit, & nous tinmes 
bon ſix mois a Paris. —Malere la reſerve, 
avec la quelle ma bonne mere preten- 
doit nous tenir, la ſẽduction ſe gliſſa 
peu à peu dans mon cœur. Avec une 
petite teinte de rouge, je pris tout le 
ton de la coquetterie qu'il inſpire : un 
excellent maitre de danſe developpa très- 
avantageuſement ma figure: quoique 
grande, la juſteſſe des proportions dans 
les parties qui la compoſoient, invitoit 
les graces a s'y placer : Pappris à la 
retenir ; & des mouvemens doux & 
faciles me donnerent cette elegance, 
cette aiſance dans le maintien, que l'on 
n'apprend jamais, fi Pon n'a pas le 
talent de la deviner ſoi-mème. Les 
graces ſont pudiques, & elles ne ſont 


nues, que parcequ' elles ne ſe montrent 


dans cet ẽtat, qu' au très- petit nombre 
8 1 de 
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de leurs favoris, & qu'elles ne $'ex- 
poſent pas aux regards indiſcrets des 
prophanes, qui les meconnoifſent: ' Pe- 
tois charmante: il m'eſt- permis de le 
dire à preſent, parce que je ſurvis à ma 
beauté; & qu'il n'eſt pas plus ridicule 
de ſe loner ſur ce que Von a ẽtẽ, que de 
compoſer ſoi-meme ſon &pitaphe. -  - 
Mes ſœurs & moi nous ne nous mon- 
trions jamais dans les promenades, ou 
dans les theatres, ſans attirer les 
de toute le monde. On nous ſuivoit, 
on nous admiroit; un murmure agreable 
de louanges exagerees retentifſoit a nos 


_ oreilles. - Ma bonne mere; ſeduite elle- 


meme, ſe permit des facilites, qui lui 
procuroient ſouvent un plaiſir flatteur, 
dont elle n'etoit pas capable de prevoir 
le danger. Je n'avois ni le tems ni 
la volonte de m' inſtruire: les objets 
de curiofite gliſſoient ſur mon eſprit, 
n'y laiſſant qu'une foible impreſſion. 
Ma marchande de modes & mon coif- 
feur Etotent les ſeuls artiſtes que jꝰ ad- 
mirois: tout au plus mon goiit: alloit 


juſqu'a 


* 


$2 MES PREMIERS VOYAGES. 

juſqu'a critiquer le peintre, qui crayon- 
noit gauchement mon portrait en petit. 
En revanche, ſeduite par l'envie de 
montrer de l' eſprit, j; affectois beaucoup 
de legèretẽ dans le propos, Je prononpois 
hardiment mon avis fur les pieces nou- 
velles, ſur les nouveaux romans: je reul- 
fiſſois a Ecrire des billets avec une 
grande facilite. Rien de plus funeſte 
ſouvent aux jeunes femmes, que cette 
envie de faire parade de ce talent: a 
combien d*imprudences ne nous expoſe- 
t-elle pas! J'ai vu fi ſouvent dans ma 
vie le danger de ſe livrer à cette eſpèce 
ridicule d*amour propre, que je par- 
donnerois plut6t à une femme une action 
hazard&e, qu'une lettre. Au milieu de 
Paris je n'avois pas la moindre idee des 
mczurs & du caraQere de ſes habitans : 
je les voyois à mes pies, & mes re- 
cherches n'alloient pas plus loin. Je fis 
des paſſions ; trop diffipee pour en ſentir 


le prix, je laiſſai Pros.apt un Etabliſſe- 


ment des plus avantageux: & ma mere, 
qui m'idolatroit, ne vit dans mon 
3. ' 7 caprice, 
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eaprice, que la repugnance d'une jeune 
perſonne,” qu'on vouloit contraindre: 
tout me fut pardonne par mon indul- 
gente mère.— Il fallut quitter Paris, 
pour ſe rendre en Angleterre : Fidee 
du theatre des grandes fortunes, fur le- 
quel j'allois paroitre, m*epargna juſqu'au 
moindre regret en partant. - La paſſion 
des conquetes eſt auſſi inſatiable dans. 
les femmes que dans les hommes. 

Alexandre pleuroit de ce qu'il n'y avoit 
pas d'autres mondes à conquerir : une 
coquette pleureroit de meme, fi elle 
pouvoit croire, qu'un ſeul homme put 
lui echapper. Je parus a Londres ra- 
dieuſe, & quoique je ne fuſſe pas ma- 
gnifiquement miſe, j'avois grand foin 
d'avoir un air propre & recherche. 
Mylord H, notre tuteur, vint nous 
voir, & frappe de la beauté varie & 
interefſante des trois ſœurs, il s'ecria, 
qu'il nous produiroit dans le monde, 
d'abord apres le retour de Mylady de 
campagne: & qu'il etoit ſar, fi nous 


© voulions rẽpondre par notre conduite A. 
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1 Videe qu'il avoit de nous, qu'il ne ſe 
| paſſeroit pas-une annee ſans que nous fuſ- 
; ſions ẽtablies toutes les trois d'une ma- 
niere très-eEclatante. Il nous conſeilla la 
retraite juſqu' au retour de Mylady, diſant, 
1 qu'il vouloit ſurprendre la ville tout-a- 
l coup par Papparition- de ſes trois belles 
; pupilles. Tout cela alloit à merveille: 
11 nous vivions dans la ſolitude, & j'avois 
11 meme repris un peu de goũt pour la 
1 lecture: mais le vieux confeſſeur Irlan- 
| | dois vivoit encore, & n'avoit malheu- 
4 reuſement rien perdu de ſon (credit au- 
| pres de notre mere. Oiſive, & contra- 
rice dans Pexercice libre & cheri de ſa 
religion, c'eſt alors qu'elle reprit ſes 
ſaintes pratiques avec toute l'effer- 
veſcence d'une imagination de feu. — 
Mylord avoit dit, qu'il vouloit mettre 
mes freres, encore enfans, a Vecole, & 
qu'il vouloit leur donner une education 
Angloiſe. Le confefſeur allarma la 
conſcience de ſa penitente ſur le danger 
ſpirituel de toute ſa famille: elle fit 
mille extravagances pieuſes, ſe brouilla — 
8 avec 


rs. 


— 
EE 
. * 3 


—— — 


— = 
— — 


N —_ a - _ — 
r : * n 
_—_—_— — —— — — — — 

= - — 

— 4 — — — ae : AAR 
ba — J 4 mr —-— 2 2 — — 
= a — — n 7 4 = — ©* . - 

rr — = — - — 
— des go Wm — - 
— 
. 


* 
— WRIT. PRI Is 2. 


MES PREMIERS: VOYAGES 43 


avec notre tuteur, au point qu'il ſe 
demit de ſa tutèle; & elle imagina, 
pour combler nos malheurs, de nous 
faire tous "paſſer pour malades, afin 
qu'on lui permit de nous emmener de 
I' Angleterre. J'eus beau proteſter, ex- 
poſer ma rẽpugnance à concourir A cette 
fraude pieuſe: je fus menacee,. tour- 
 mentee, excedee : enfin il fallut me 
ſoumettre, comme tous les autres, à me 
laver le viſage avec une eau de ſafran, 
que le confeſſeur compoſoit, a me tenir 
dans ma chambre, & meme au lit, & 
a ne voir, que des mg&decins & des 
apoticaires, Enfin, apres tme annee de 
contradictions & de ſouffrances, a quitter 
P Angleterre, ſans la connoitre, meme, 
de la maniere. frivole avec laquelle 
J] avois enviſage la France. Je frẽmiſ- 
ſois de dépit: le peu que. Javois vu, 
ce que le petit nombre de ceux qui 
oſoĩent nous frẽquenter, me feſoiĩt en- 
tendre, ce que je ſoupgonnois, tout cela 
me mettoit hors de moi-mème. Enfin 
le moment arriva: des larmes ameres 


coulerent 
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-coulerent de mes yeux, en quittant ma 
veritable patrie, dont on me banniffoit 
impitoyablement, quoique tout m'y in- 
vitat,. les parens, les amis, Page, les 
charmes de la perſonne, & plus que 
tout, la vocation precieuſe a reſter 
Angloiſe ; vocation, que j'ai toujours 
vivement ſentie dans mon cœur, qu'en- 
vain le ſort a tache d'y deraciner, 
m' ayant forcee a vivre ſous d'autres cli- 
mats, — J'ai cultivẽ le peu d' Anglois 
que j'avois appris, par la lecture des 
auteurs: & J'en fais parade avec mes 
compatriotes, comme un vieux ſoldat 
montre avec vanite les reſtes du drapeau 
de fon premier regiment. C'eſt tout 
ce que Jai rapporte de mon ſejour en 
Angleterre, d'où j'ai ẽtẽ Eloignee en- 
core une fois par des combinaiſons mal- 
heureuſes, preſqu' au moment de toucher 


A cette terre promiſe, l'objet de tous 


mes vœux: jen parlerai une autrefois, 
ce chapitre n'etant deja que trop 
long. | . | 
Aux 
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Aux accidens pres, qui me tracaſ- 
sèrent dans ce voyage, & qui ne ſont pas 
des plus communs, on pourra voir aiſe- 
ment le peu d' utilitè que les jeunes 
femmes ſont dans le cas de tirer de 
leurs voyages. Elles ſont ſi occupees 
d'elles-mèmes, que rien ne ſauroit les 
diſtraire, ou interefler leur curioſits. 
On ne croit pas tant à cet àge- Ià (peut- 
ètre meme dans d'autres tems auſſi) 
| que les pays Etrangers ſont bons A etre |, 
vus; mais que l'on eſt fait ſoi-meme 
pour etre connu & admire partout. J'a- 
voue d' ailleurs mon prejuge, fi c' en eſt 
un: j'ai dans la tete, qu'il n'y a que 
les geographes, & les commergans, dont 
ks voyages ſont ann très- utiles. 
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2 IME les premieres repreſenta- 


tions, & rarement je les manque : 
}'y prononce mon jugement, & non 
celui des autres: car il eſt rare, ft 
vous afliſtez a un opera, qui a deja 
ẽtẽ donne, que votre parti ne ſoit 
pris auparavant, ſans que vous vous en 
doutiez; Pauteur y perd, ou y gagne, 
ſelon le credit de ceux qui ont parle de 
Pouvrage. Je porte l' indẽpendance de 
Fopinion juſqu' au ſerupule; & il y aſt 
peu d' opinions, qui ſoyent reellement à 
nous, qu'on ne ſauroit ecarter aſſez les 
plus petites preventions, ft l'on veut 
jouir de cette indẽpendance. 

On commence, par s'occuper en ſe 
divertiſſant, à ſonder & à ſuivre les in- 
tentions de l'auteur, & la maniere dont 
il enviſage les paſſions, qu'il cherche à 
mettre en jeu ſur la ſcene, C'eſt dans 


les 


2 
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les ouvrages de muſique ſurtout, que je 
me plais a reflechir ſur la marche des 
ſenſations -indiquees par un artiſte ha- 
bile. Les raifonnemens des inſtrumens 


eclairent le ſujet encore davantage, à 


peu pres comme les geſtes ajoutent a 
Fexpreflion d'une phy ſionomie. Enſuite, 
Paccord des geſtes avec le diſcours, aug- 
mente la force des paroles, & inſpire de 
la confiance à Pauditeur : car l' homme 
parlant plus il ſent, plus il ſe fait ſen- 
tir; & il y a tout a parier, que Phomme 
qui geſticule beaucoup ſent plus que 
Phomme compoſe. Les nations, qui 
ont l'imagination peu faillante, ne 
ſont pas riches & varices en geſtes: 
celles qui Pont moderee, ont fait des 
regles, & une Ecole dattitudes pour 
la converſation, qui vous endoctrine 
depuis le ſommet du toupet juſqu'a 
la pointe des orteils. Prenez-moi un 
franc Italien, & vous verrez tout ſon 


corps s' accorder a la meſure de fon diſ- 


cours, & la ſeconder de tous ſes membres. 
II paroit Ctre anime de pluſieurs ames a 
la tdis; l'ame de ſes mains agitces eff 
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en harmonie avec celle de ſes yeux 
brillans, ou de ſes jambes inquietes ; 
tandis que celle de ſa bouche vous oc- 
cupe par la rapidite & le flux des pa- 
roles, qui expliquent au long I'idee deja 
annoncee par ces ames ſubalternes, Cette 
harmonie eſt ordinairement compoſee 
de ſeules conſonances: ſi l'on appergoit 
des diſſonances, c'eſt manque d' adreſſe 


d'eſprit, ou de juſteſſe dans le jugement 
de l'orateur. Ses doigts, ſon front, les 
plis de ſes joues, me decouvrent quelque- 
fois le faux de ſon diſcours; comme un 


coup d'archet mal-adroit, qui detonne, 
gate tout Penſemble d'une melodie bien 
concertee. | 

Peu de compoſiteurs en muſique ſen- 


tent le prix & l'effet de unite dans la 


penſẽe melodique : il y en a encore 
moins, qui ſachent trouver de ces pen- 
ſees, dont la beauté eſt abſolue, natu- 
relle, j'oſe dire, elementaire ; qui frappe, 
& ſe ſoutient par le ſimple caractère de 
ſa verite, qui dẽdaigne les ſecours forces, 
& les cadres mal appliques. Examinez 
une de nos ariettes les plus admirees: le 

motivo, 

< 
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moti vo, ou la penſce, à peine eſt-elle an- 
noncee, que vous pperceven deja un 
ſoin tres-recherche de sen ᷑loigner par 
des digreſſions brillantes, au prẽjudice 
de Pobjet principal : & lorſque Fon, vous 
y ramène, ce n'eſt 3 jamais que pour faire 
admirer le chanteur; qui cherche A. re- 
venir d'auſſi loin qu'il peut, par tous 
les detoprs très- connus de Part, peu con- 
nus de la nature, & parfaitement 1 incon- 
nus au cœur. — L'orcheſtre a ſon tour 
entame, quitte, & reprend une foule 
d'idees diſparates entr'elles: il me 
Femble qu'un tourbillon de ſons har- 
moniques m' entrainant avec lui me fait 
tourner autour d'un centre, dont je ſuis 
toujours preſqu'a, la . meme diſtance, 
malgre mon envie d'y parvenir, & de 
m'y arreter, Le fougueux violon, la 
molle violette, le plaintif hautbois, tous 
me paroiſſent marcher, il eſt. vrai, a 
pas égal, mais par des directions fort 
eloignees, juſqu'a ce que les dernières 
meſures d'une cadence, toujours trop 
marquee, les reuniſſent tous, & annon- 
, * cent 
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cent la fin de 72 Tout cela eſt bi 
loin de ſervir à Vexprefſion Energique 
er nſce, qui tout en ſe deployant, 
en ſe reproduiſant, ne doit jamais Per- 
dre de ſon unite.” Tendre Piccini! in- 
- SEnieux Sarti! orgueilleux Gluck! doux 
Sacchini! voluptucuꝶ Bertoni ! vous, qui 
© Therchez tous la Write, la nature, foh 

_ Expreflion n 'eſt qu'ute: ſa marche eſt 
pure, comme 'elle- meme : :fuyez les or- 
nemens, ils la dẽparent: vous prẽtendez 
| Petayer, & voug Paſfeiblifſez.” Son lan- 
gage trouve, 14 Phraſe devinee, ſuivez. 
I conſtamment; elle ne fauroit vous 
Egarer. Ae ne puis ajouter toute la foi, 
que Fo on ſemble exiger, aux effets ſur- 
prenans que Von' nous raconte de la 
"muſique des Grecs: s'ils ne les ont pas 
Exagẽ geres, comme les armées de Xerxes, 
je penſe qu'on les devoit au concours de 
plufleurs cauſes avec la muſique: c eſt- A- 
dite à Vinteret national & religieux, 
dae les argumens des pieces excitoient, 
& à Part de la déclamation imita- 
- trice, dans * = Grecs excelloient, 
comme 


- 
8 
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comme toute nation qui plus elle eſt 
propre a ſentir avec force, plus elle rẽuſ- 
fit a imiter la force. En s'épargnant 
les diſcuſſions épineuſes des érudits, 
ſur Vetat & I'ctendue de Vancienne. 
muſique, je crpis qu'on peut faire une 
obſervation generale, dont l'applica- 
tion pourroit bien tenir lieu d'une diſ- 
ſertation. / 
Les arts de luxe peuvent perir A ja- 
mais; parce que le luxe, circonſtance ac- 
cidentelle de ſimple convention, change 
dans tous les pays, en ſuivant la marche 
des differentes criſes du pays meme: tel 
art de cette eſpèce aura ete en uſage 
quelque part, & ne reparoitra jamais 
plus ſur la terre. 

Mais les arts, qui tirent leur origine 
de la nature, ne peuvent jamais ſe per- 
dre: ils peuvent avoir des Epoques de 
decadence, ſe corrompre, 5 'obſcurcir, 
s*ecliplſer meme ; mais les nuages, qui en 
interceptent la douce lumicre & la chaleur 
agreable, doivent peu a peu cèder aux 
loix conſtantes de la nature; c'eſt- a · dire 
diſparoitre, peut- etre periodiquement, 

E 3 & 


4 - BELA uus Ab. 
& en laiſſer Emaner les rayons, qui ani- 
ment les geénies reproducteurs. Les 
chefs-d'ceuvre de Raphael, des Car- 
raches, de Correge, ſont bien au- deſſus 
des reſtes de Pantiquite, & n' ont peuts 
etre rien à envier aux ouvrages d' A- 
pelles, de Parrhaſius, que nous ne pou- 
vons eſtimer, que d'après la renommee. 
—]'oſerai hazarder quelques conjẽctures 
fur la difference en muſique des anciens 
tems aux modernes, difference qui doit 
avoir occaſionnẽ la ſuperiorite, non dans 
la choſe, mais dans le ſtyle de la vanter. 
Autant que je crois, Page d'or de la 
Grece me paroit court ; je doute que, 
relativement aux beaux arts, on puiſſe le 
rter au dela d'un fiecle. Cette Grece 
etoĩt un eſpace fort petit, où par conſe- 
quent les objets paroiſſoĩent plus grands, 
& les bruits retentiſſoient davantage. A 
la faveur de ces circonſtances, on n'eut 
chez eux que le tems de trouver, de de- 
ployer, & de perfectionner les beautẽs 
muſicales elementaires, primitives, qui 
ne ſont pas en grand nombre : car la 
muſique me paroit ètre le plus energique, 
ma 
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mais le plus pauvre langage des paſ- 


ſions: c'eſt pourquoi les - premieres 


phraſes melodiques de l'amour, & de 
la veneration, de la gaiete, de la triſ- 
teſſe, & de la fureur, ont produit des 
effets merveilleux, étant d'ailleurs ſe- 
condees par les circonſtances de la belle 
poëſie, & de la declamation parfaite. Or, 
peu apres la renaiſſance de la muſique, 
dans les beaux tems de ÞItalie, il eſt 
crit, qu'aux cours floriſſantes des Me- 
dicis, des Eſt, des Gonzagues, on avoit 
des pièces en muſique, dont les effets 
etoient du plus delicieux attendriſſe- 
ment. Si la religion nationale en edt 
fourni les ſujets, ſi la belle diſpoſition 
dramatique, & la declamation, les euſ- 
ſent ſoutenus, peut-on douter que nous 
n'euſſions renouvelle les acces ſurpre- 
nans des ſpectateurs Atheniens ? Mais 
depuis {a renaiſſance, la muſique n'a ete 
jamais employee, qu a embellir des fic- 
tions agreables, & a renforcer Pexpreſ- 
ſion de la paſſion mal amenes, & plus 
mal jouce, Ce qui eſt eee. re- 
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.marquable, & rend nos faſtes en muſique, , 
à mon avis, bien ſuperieurs aux anciens, 
c' eſt qu'il y a plus de deux ſiècles, que 
.Pon compoſe, & que Pon varie a Pinfi- 
| nt en muſique: & cela premierement en \Y 
' Italie, pays beaucoup plus grand que 
':PArttique, & qui renferme bien des A- 
| .thenes ; puis dans tout le reſte de I'Eu- 
| rope: &, malgre la decouverte entiere 
. des premieres beautes dans ce genre, le 
genie trouve encore de quoi donner aux 
diffẽrentes combinaiſons un air de nou- 
4 veautẽ, par les reſſources immenſes de 
all 'Pharmonie. II y a effectivement long- 
2 tems, que nous ſommes a bout pour les 
ſujets de melodie : mais fi, en les repro- 
duiſant, ils ſont parfaitement appliques, 
: & bien ſecondes—point gates, on con- | 
tredits par Pharmonie—on en eſt tou- 
jours frappe, enleve. Il ne faut pas de- 
:ſeſperer pourtant, qu'il n'exifte des pays 
inconnus (pour ainſi dire) dans le regne 
- muſical : les dẽcouvrir c'eſt Ventrepriſe 
4 du genie le plus hardi & de Porgane le 

| plus fin. Lorſqu'on a mieux vu, on a 


| vu 
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vu bien des objets nouveaux, & on a 
pouſſe le regard curieyx dans Vimmen- 
ſite des cieux, au grand profit de Iaftro- 
nomie, & de la navigation. Peut- etre 
un jour quelque machine pourra aug- 
menter la fineſſe de l'ouie, comme il y 
en a qui diminuent la furdite.. Si pour 
trouver les raiſons du plaifir dans les 
conſonances, & du deplaifir dans les faux 
accords, on remonte a l'examen de la 
quantite, & de la proportion. dans les vi- 
brations de la corde tendue, & de es. 
parties: sil paroit, que chaque ſon en 
| renferme en lui-meme d'autres, & les 
| | excite dans les corps ſonores diſpoſẽs a 
| les rendre, il eſt ſar, qu'une oreille douẽe 
dans ſes membranes d'une ẽlaſticitẽ ex- 
| traordinairement ſenſible, & cette oreille 
| placee dans une bonne tete, feroit des 
decouvertes eſſentielles dans les pre- 
mières operations, par leſquelles une 
ſuite ou une union de ſons eſt agreable, 
ou revoltante. 

Je demande pardon a mon lecteur, 
fi mes penſces ſur ce ſujet lui ont paru 


obſcures: 
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obſcures : cela pourra lui arriver bien 
des fois encore, & ce ne ſera ni fa 
faute, ni la mienne. Aſſurẽment, pour 
s' entendre, il faut convenir dans la 
definition des termes: peut- tre faut- 
il mème de la reſſemblance dans la con- 
figuration des organes, & de l'égalité 
dans les degres de leur fineſſe: ſans 
cela, ce que Pun dit eſt toujours du de- 
raiſonnable ou au moins du Grec pour 
Pautre. Les conferences les plus ap- 
profondies nont jamais mis d'accord 
les gens à raiſonnement ; comment les 
muſiciens, & les gens a ſimples ſenſa- 
tions, pourront-ils s'accorder? Auſſi me 
tais-je, des que j'entens un avis diffe- 
rent du mien, quelqu'etrange qu'il me 
paroifſe ; ſauf a me dedommager de 
cette contrainte avec celui, qui {era de 
mon avis, 
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OUT homme, a la veille d'en- 
treprendre quelqu*affaire im- 

portante, peſe plus ou moins toutes les 
raiſons qui paroiſſent appuyer les dif- 
ferens partis qu'il peut choiſir: & 

+ Ffoit que la ſomme de ſes raiſons le de- 
termine, ou que ſon penchant l'entraine, 

il ne prend pas de reſolution, que cet 
examen n'ait ẽtẽ fait auparavant : Jap- 
pelle penchant une foule de raiſons 
plus intereſſees que juſtes. C'eſt la 
paſſion alors, qui determine plus que le 

© jugement ; & le choix, faute de Juſteſſe 
dans le calcul, repond mal aux conjec- 
turez, cauſe les defordres, & les re- 
pentirs. On ne ſe doute pas, que ce 
qu'on appelle d'ordinaire preſſentiment, 
ſoit le rẽſultat de pluſieurs examens : 
on croĩt, que c'eſt une eſpèce d' inſpira- 
tion 
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tion inſtantanee, libre, abſolue, nulle- 
ment dependante de la reflexion, ou du 
jugement. Je penſe moi, qu'il y a des 
ames leſtes, s'il eſt permis de dire 
ainſi, qui à la premiere indication quel- 
conque tirent leurs inductions avec une 
telle rapidite, qu'a peine l'eſprit s' ap- 
pergoit-il de la ſuite des perceptions, 
par leſquelles il a été conduit Julqu's 
la determination, a laquelle il s'arréte. 
Or ces eſprits ſont les plus faciles à ſe 
faire illuſion a eux-memes, & prennent 
pour preſſentiment cette deduction ra- 
pide de pluſieurs idees, qu'ils ne ſe font 
pas donné le tems d'obſerver ſepare- 
ment. Mais ſi l'ame travaille quelque- 
fois ſans Paide des ſens extérieurs, 
comme il arrive pendant le ſommeil, 
pourquoi ne peut-elle pas s'exalter egale- 
ment, pendant que nous ſommes le 
mieux éveillés? C'eſt dans cet état, 
que paſſant en revue le paſle, $'elan- 
cant dans Pavenir, & parcourant plu- 
ſieurs probabilites, on plane dans le 


vade immenſe du poſſible: tout - d'un 


coup 
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coup par la rencontre d'une idee, qui 
nous rappelle a Vetat reel des choſes, 
nous paroiſſons nous Eveiller, comme au 
milieu d'un rève; l'image qui ſe trouve 
a cet inflant peinte dans notre imagi · 
nation, nous pardit annoncer quelque 
choſe de ſurnaturel. On ne va pas 
chercher s'il n'y a point une liaiſon 
entre cette: image, & les ides Preces 
dentes: celles- ci ſont toutes -oublices z 
on ne retient du rève, que la ſcène au 
moment du xeveil. Si - Pevenement 
juſtiſie Vinquietude qu'elle nous laiſ- 
ſa, alors nous ne doutons plus, qu'une 
voix intẽrieure ne nous ait annoncẽ 
le fait imprévu, qui vient de nous ar- 
river. Notre vanité s' applaudit mme 
peut- etre de croire, qu'une intelligence, 
un geme s'intereſſe à notre ſort, -juſqu'a 
ſe donner une voix ſenſible. Que la 
mere des Gracques reve, qu'elle voit 
le meurtre de ſes enfans ; que Pepouſe 
de Cẽſar prenne Vepouvante ſur un ſonge 
la veille de la mort de ce grand homme; 
ces westen ne m' ẽtonnent point. Ces 
deux 
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deux femmes n'ignoroient-pas les dan- 
gers, auxquels des tetes fi cheres Etotent 
expoſees, & leurs imaginations travail- 
lozent en conſequence. Mais qu'un des 
peres du college de —— <tant oblige 
de mener à la chaſſe une compagnie 
de jeunes gens ſes élèves, ſe trouve le 
matin dans la diſpoſition la. plus me- 
lancolique, & tache de ſe diſpenſer de 
ſortir: qu'il diſe meme a pluſieurs per- 
ſonnes que, s' il s' en croyoit; il reſteroit au 
'logis, ſentant en lui-mème une repu- 
gnance extraordinaire pour cettte partie: 
qu'on ſe moque de cette foibleſſe, & 
que le bon pere ſoit tue par accident 
d'un coup de fuſil, que le Ch— E—, 
qui, avoit la vue très-baſſe, crut de tirer 
ſur un lievre ;—voila qui eſt bien plus 
difficile a expliquer. C'eſt pourtant un 


_ evenement arrive de nos jours, & que 


je tiens de la bouche meme du Ch— 
E—, Phomme le plus veridique, & le 
moins ſujet à etre la dupe des preſomp- 
tions. Que s'enſuivroit-il de ce fait ? 
Qu'il y a donc des preſſentimens, qui 

nous 


* _ 2 rng 9 * 


LES PRESSENTIMENS, 63 


nous viennent d'une cauſe ſurnaturelle ? 
Voila ce que je n'oſe avancer, malgre 
toute l'envie que j aurois de pouvoir 
les adopter: & que meme il me ſoit 
arrivẽ pluſieurs fois dans ma vie de me 
determiner par une ſorte d' impulſion 
ſecrète, que je ſentois s' lever en moi, 
plutõt, que par le reſultat des argu- 
mens & des reflexions. J'ai vu quelque- 
fois deux genres d' eſprit les plus op- 
poſes faire dans la meme perſonne des 
efforts pour ſe concilier: Veſprat de 
ſimple raiſonnement, pur & ſevere, 
qui n'admet que ce qui eſt prouve ; 
& l'eſprit ou le golit du merveil- 
leux, qui tient a Pimagination & a la 
ſenſibilite : Part & Vhabitude donnent 
la premier; ſurtout des qu'on s'apper- 
colt que la facilite de la ſaiſir, & de 
s' en ſervir, procure un aſcendant ſur 
les autres: & par là ſouvent, dans le 
role impoſant de Phomme a raiſonne- 
ment, il y a plus de vanité que de 
bonne fois. La nature accorde le ſecond; 
&, comme elle a toujours le pas ſur Part, 
jamais celle-ci ne vient à bout d'en ef- 

facer 
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facer les qualités primitives. On va a 
voir ces deux genres aux priſes. b 
Je conſultois un jour, ſur mon foible, 
1 Abbe T , profeſſeur d' aſtronomie 
dans l'univerſitè de P. Cet homme, 
plein de eandeur, © m' avoua librement 
qu'il reſpeQoit les preſſentimens, & ne 
leur refuſoit pas toute la foi. Tout 
| point de Pavenir,” diſoit-il, « aun point 
| dans le paſſe, qui lui correſpond par 
Pegalite des diſtances du point preſent. | 
La mort future de mon fils peut- etre 
| Eloignte du moment actuel autant que 
[| la mort arrivẽe de mon pere. La chaine 
|| des Evenemenseft prectablie : c'eſt la 
faculté de nous ſouvenir, qui nous ap- 
i 5 prend le paſſe : pourquoi n'exifteroit-il 
pas une autre faculte, qui nous indique- 
_ roit la progreſſion, ou la ſuite” quel. 
| | conque de ces évènemens, de meme 
E . qu'en geometrie les premiers termes 
d'une progreſſion determinent tel autre 
| terme, que Yon voudra ? ou bien pour- 
| quoi n'exiſteroit-il point une autre eſ- 
| pece de faculte, que appelleroisebranle- 
* * 19 ment 
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lement harmonique de correſpondance 
entre les evenemens, par lequel un ac- 
cident feroit en nous ſa propre impreſ- 
ſion, & puis, par un;Echo-eloigne, nous 
annonceroit les accidens analogues dans 
le futur? je crois que c'eſt à peu- 


preès ce que m'a dit mon bon profeſſeur 


d'aſtronomie, avec bien d'autres argu- 
mens de la meme force. Voila ce que 
j'ai cru entendre: P'ai- je bien compris ? 
je ne Paflurerois pas. Jai ete enchantee. 
de ſes raiſonnemens (car il m'a paru qu'il 
prẽtendoit raiſonner); & quelle qu'en ſoit 
la force, je fais grand cas de Vautorite : 
auſſi n'eſt- elle pas faite pour en tenir 
lieu? Je me ſuis jettèe à corps perdu 
dans les preſſentimens; & j'ai eu lieu 
quelquefois de me repentir de n'en 
avoir pas écouté la voix, au grand 
riſque de ne plus Ventendre : car fi on 
Pebeit; elle s 'cleve_ toujours davantage, 
& plus ſouvent ; fi on la mepriſe, elle 


 $*evanouit, & ne parle plus. Je trouvois 


moyen de la reyeiller, lors-meme que 
Javois ete indocile, en me reprochant 
ma faute, quand elle avoit été punie. 

F II 
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Il eft notoire, que toutes les perſonnes 2 
preſſentiment ne manquent jamais detre 
bien ſuͤres, que c'eſt leur faute, fi elles 
n'ont pas rẽuſſi dans ce qu'elles vou- 
loient : rien ne leur parloit plus-claire- 
ment, plus hautement, qu'une certaine 
voix interieure, qui leur ſuggeroit de fe 
conduire differemment. 

Si Von avoit beſoin d' accrẽditer les 
preſſentimens, par Pautorite & par Pex- 
emple des grands hommes de Pantiquite, 


on en abonde: mais je ne ſaurois me 


re fuſer la ſatisfaction d' indiquer quelque 
exemple moderne. D' abord ce neſt 
pas mal commencer, que d'avoir de mon 
parti un excellent aſtronome, accoutume 
2 la rigueur des demonſtrations, qui n'en 
adopte pas moins les conjectures. II 
n'y a pas longtems, que j'ai ſu à n'en 
pouvoir douter, qu'un des plus grands 
rois de ſon ſiècle, conquerant, legiſlateur, 
philoſophe, & auteur, avoit la foibleſſe 
de s'ẽpouvanter toutes les fois qu'on 
lui diſoit, qu'on avoit vu dans fon 
chateau la me blanche, Une tradi- 

| tion 
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tion vulgaire avoit donne a cette femme 
blanche le droit d'indiquer, par fon ap- 
parition, la mort de quelqu'un de la 
famille royale. Ce grand prince, ce- 
lebré par tous les hiſtoriens, & ſans 
doute un des hommes les plus eclaires 
de ſon tems, ne pouvoit pas cacher 
la terreur panique, que lui inſpiroit 
Papparition de la femme blanche. — J'ai 
conſerve precieuſement cette anecdote, 
pour vanger on conſoler Phumanite. 

Je ſais qu'un autre grand prince, qui 
n'a pas laiſſe, que de porter les coups 
les plus forts à la ſuperſtition, craignoit 
infiniment quelques contes ſuperſtitieux 
Ces contradictions de l'eſprit humain 
font ſans done néëceſſaires. La femme 
blanche à peut-etre arrete quelqueſois 
la tougue impetueuſe du roi conquerant z 
de meme que certains contes peuvent 
avoir mis des bornes aux entrepriſes de 
cet autre ſouverain, qui, tout en briſant 
Pautel du faux culte, auroit pu atteindre 
juſqu'a la Divinité. Il y a des croyances 
bien utiles à l'humanité: celles des 
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vertus ſont les premieres, ſans dovite. 


Marc Aureèle ne vouloit point ſe defaire 


de ſa femme, parce que, diſoit-il, il 
lui devoit Pempire, Voila ce qui $ap- 
pelle croire beaucoup a la reconnoiſ- 
fance : auſſi ſon regne a-t-i] ete ce- 
lui de la douceur, & de la bienfai- 
ſance. Je crois aux preſſentimens: mais, 
comme je ſuis bonne femme, je doute 
que mes preſſentimens ayent jamais la 
hardieſſe de m'indiquer une action 
baſſe ou mauvaiſe: ils ſont ma femme 
blanche; & certainement ils ne m'eloi- 
gneront jamais du ſentiment de la recon- 
noiſſance. Jugez, fi je ne dois pas toute 
la mienne au bon profeſſeur T , ma 
vanite étant tres-ſatisfaite de Pappro- 
bation qu'il a donnee a une de mes 


opinions cheries. 
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ve UE votre bonnet ſoit place un 


peu de travers, Madame: qu'il 
wait pas l'air d'avoir coutẽ quelques 
ſoins a votre toilette. ] aĩ retenu toute 
ma vie cette legon d'une de mes pre- 
mieres femmes de chambre: je decou- 
vris par-la, qu'il y avoit peut- etre une 
negligence d' eſprit, qui ne lui eſt pas 
defavorable ; & je Padoptai. Rien de 
plus ridicule, que l'ordre mis par tout. 


Les ſaillies de Pimagination ſont aſſez 


communes: celles du caractère an- 
noncent infailliblement le genie : elles 
ſont rares. Celui qui oſe ſauter plu- 
ſieurs degres dans la minutieuſe échelle 
d'une quantite de devoirs controuves, 
qui tyranniſent la fociete, ſera le maitre 
de ſon état.— Nous Etions à la prome- 
TE F 3 nade 


r . ⁵ 1 KT EE eG er erode WA as 


— Ie — ò ee nes 


” 


70 IL Y A DES DEFAUTS 


nade dans une nombreuſe compagnie : 
quelques nueces avoient paru indiquer 
un orage prochain : la beaute du lieu 
nous avoit entraines fort loin -de Ia 
maiſon, lorſqu'à quelques gouttes, qui 
commengolent à tomber, nous nous ap- 


' pergimes trop tard, qu'il alloit nous 


devenir impoſſible de retourner au logis 
ſans nos voitures : point de maiſon pour 
nous donner aſile: mais en paſſant un 
petit ruiſſeau, qui étoit devant nous, 
nous aurions été a Vabri, au bout de 
quelques pas. Les femmes ſe deſeſ- 
pèroient: Faudra-t- il ſe mouiller juſqu'à 
mi-jambe ? ou attendre juſqu'a Parrivee 
des ſecours ? Lyalternative etoit cruelle. 


Lon fit courir des laquais, pour chercher 


des parapluies, des voitures, du monde: 
le ſeul Comte de ſauta au beau 


milieu du ruiſſeau, ſe mouilla juſquꝰ au 
genou, & par une courſe rapide devan- 
ca les domeſtiques, & revint avec les 
voitures. Nous nous tinmes fermes a 
les attendre, & nous en eùmes juſqu'aux 
os, pour n'avoir pas ofe couper court 

en 
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en franchiſiant le ruiſſean, ce qui effec- 
tivement nous auroit moins incommode, 
Quelquefois il ne vaut riende deliberee : 
il y a en nous une eſpèce d'intelligence, 
qui fait ſes deduQions, avant la ongue 
diſcuſſion de Palternative, dans un clin 
d'œil: ordinairement le premier avis 
qu'elle nous preſente, eſt le meilleur a 
ſuivre. J'ai toujours aime le genie de 
Socrate : & je vous avertis, que j'ai 
moi-meme un excellent demon, qui 
m'indique toujours le meilleur parti, 
que je devrois prendre: joſe avancer 
quelque choſe de plus. Il ne m'eſt ja- 
mais arrive de faire une ſottiſe, que je 
ne fuſſe pleinement convaincue, qu'elle 
etoit telle, & que tout en la commet- 
tant, je ne fuſſe occupee des moyens de 
la-reparer. Il eſt cruel de n'etre jamais 


— 


bien moins de folies qu'un autre Tout 
au contraire : j'ai peut- etre outre- paile - 
Ia portion permiſe a chacun: mais Par 
du 
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du ſouvent mon ſalut à cette precautiori 
devinereſſe, qui m'occupoit des ſuites, 
meme au moment le plus actif de ma 
folie. Elle me coute bien cher cette 
prevoyance quelconque : car je nai ja- 
mais pu m*abandonner a une ſenſation, 
& m''en envelopper entièrement. 

Je crois que c'eſt de Ia que naiſſent 
les diſtractions: deux principes agiſſant 
a la fois ſur les nerfs en ſens contraire, 
doivent ſouvent $*entre-detruire, con- 
fondre les idées que l'ame cherche a 
comparer, & cauſer de grandes mepriſes 
dans la perception. II y a des diſtrac- 
tions dans leſquelles on tombe, faute 
de memoire : ce defaut eſt le mauvais 
effet d'une bonne cauſe; car plus on 
voit de rapports de circonſtances a la 
fois, moins on eſt aFete de chacune : 
& lorſqu' une circonſtance frappe le ſen- 
timent (car c'eſt a celui-ct qu'il n' eſt 
point deſhonorant d*occaſionner une diſ- 
traction; il n'en eſt pas de mème de 
Peſprit) les autres peuvent aiſement lui 
echapper. La duplicite dans l' attention 

eſt 
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eſt difficile, penible, & de preſqu' au- 
cun bon uſage: la duplicitẽ dans le ſen- 
timent eſt impoſſible : c'eſt pourquoi il 
y a telle diſtraction, qui peut deceler un 
caractère. Un homme d' un très-grand 
merite venoit de perdre une place au des 
partement de la guerre, qui lui donnoit 
beaucoup de pouvoir, & qu'il exergoit 
avec toute Pimpartialite du vrai ct- 
toyen: la cabale qui l'avoit exclus, 
Etolt puiſſante : il avoĩt ſuccombe, mal- 
gre l'intẽrèt, & l'eſtime du public. L'on 
venoit de recommander tres-vivement A 
une dame l'a vancement d'un officier : 
le jour meme de la recommendation la 
dame rencontra le ſoir, dans un cercle 
très- nombreux, le miniſtre diſgraciẽ: je 
ne ſais quel bouleverſement d'idees ſe fit 
alors dans fa tete ; elle ſe leve, & Payant 
approche, lui dit a haute voix, “J'ai une 
grace à vous demander.” — Vous n'avez 
qu'à ordonner, Madame. Je dois vous 
demander telle place pour un officier ; 
voĩci un mẽmoire qui vous indiquera ſes 
droits, & ſa demande. Je ne me ſerois ja- 

mais 
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mais Chargee d'une recommendation au- 
pres de vous, que j*honore infiniment, 
ſans etre ſare de mon ſujet, & des droits 
qu'il a Cintereſſer votre protection.““é — 
Le reſpectable ſeigneur, que l'on venoit 
de bleſſer fi cruellement, d'autant plus, 
que celui qui Payoit remplace, ſe trou- 
volt a cote de lui, palit au commence- 
ment du diſcours: il ſe remit pourtant, 
& couvrit de confufion la dame a ſon 
tour, en lui diſant, Vous ne devez pas 
ignorer, Madame, que je ne ſuis plus en 
etat de vous montrer l'empreſſement 
avec lequel je vous aurois ſervi: je ne 
ſuis plus en place; je puis pourtant en- 
tendre parler de cet evenement ſans en 
etre accablẽ. Et vous le devez, Mon- 
ſieur—mille pardons: fans la plus in- 
time perſuaſion, qu'il Etoit impoſſible, 
qu'on vous otat votre place, a moins de 
commettre la plus noire injuſtice, il 
auroit ete également impoſſible, que 
mon eſprit eũt commis une pareille 
etourderie.” — Il y a des choſes, aux 
quelles le cœur ne peut ni conſentir, ni 

ic 
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ſe faire, & c'en eſt une: auſſi eſt-ce lui 
ſeul, qui m'a trompee.— Le digne per- 
ſonnage n'altẽra point envers la dame ſa 
manière d'etre, qui Etoit celle de la 
ſranchiſe, de Vamitie : il dut meme lui 
tenir compte, & lui ſavoir gre d'une 
diſtraction, qui dans un bon caraQtere 
feloit ſon Eloge, & dans un mauvais 
auroit ẽtẽ l'inſulte la plus amere. 

Je hais les diſtractions de commande: 
ce ton n'eſt jamais que celui des ames 
bornees, qui ont recours a ce petit moyen 
pour ſe faire remarquer, Lorſqu'on en 
ſouffre reellement, il ne faut pas avoir 
le travers de les afficher: car ou l'on 
manque a ce que l'on doit aux autres, ou 
Pon ſe manque a ſoi-meme, en appre- 
tant a rire. En general une diſtraction 

n'eſt bonne, qu'a donner beau jeu a un 
conteur agreable. 

Pour les diſtractions qui viennent d'un 
defaut organique, comme il m'en ar- 
rive ſouvent, je ne ſaurois ſuggerer de 
remede. En voulant redonner du ton 
aux nerfs, on pourroĩt peut-etre les trop 
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roidir, & ſe donner par-la un caractère 
intolerant, lorſqu'on en a un foible : 
notre phyſique influe tellement ſur notre 
moral, que Von n'oſe agir fur le pre- 
mier ſans que le ſecond s' en reſſente. La 
lumière, qui contient en elle-meme 
toutes les couleurs de Pechelle connue, 
n'a qu'à s' arrèter ſur de certaines ſur- 
faces, pour produire toutes les diffe- 
rences d' aſpect, que nous admirons dans 
nos appartemens. Mais ces memes nu- 
ances ſont ſouvent indiſcrètes, & bleſ- 
ſent les vues delicates, lorſqu'un artiſte 
ignorant, par un artifice mal-entendu, 
cherche à les deviner. Le beau vert 
des prairies, Peclat emaille des fleurs 
de nos parterres, {ont dus à la ſimple 
nature: laifſons-la agir librement, & 
elle choifira toujours les ſurfaces les plus 


propres a briller d'une manière {are & 
intcreſſante, 
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UOIQUE PEncyclopẽdie ſoit 

Pouvrage des ſavans les plus pro- 
fonds de notre age, leur but ayant ete 
de recueillir en un ſeul corps toutes les 
connoiſſances humaines; il doit etre 
permis & utile meme aux femmes, d'y 
conſulter les articles qui ſont à leur 
portẽe. 

Pai voulu m'inftruire ſur celui des apo- 
logues, genre de com poſition legèreʒ que 
jaime beaucoup: je croyois y puiſer 
en abondance une erudition agreable ; 
& je n'y ai rencontre, qu'un peu d'ẽti- 
mologie, quelques definitions aſſez 
communes; & puis une tirade de feu 
Monſ. de la Barre, qui a ordonne tres- 
judicieuſement a tout feſeur d' apologue 
ou de fable, de faire parler l'agneau 
avec timidite, & le lion avec une fière 
aſſurance. 
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aſſurance. Point de Menenius Agrippa, 


point de Natan, point d'anecdotes agre- 
ables, dont Phiſtoire des anciens orien- 


taux, & des Egyptiens fourmille en ce 
genre, a ce que m'ont aſſure des per- 


ſonnes qui ne liſent pas VEncyclopedie. 


Il faudra donc, que je hazarde mes 
reflexions à ce ſtyet, ſans avoir pu m'e- 
clairer auparavant par les lumieres que 
j eſperois d'y trouver. 

Il eſt glorieux pour l' apologue d'avoir 
opere deux converſions auſſi difficiles, 
que celles d'appaiſer un peuple mutine, 
& dexciter le repentir dans : Pame 
d'un roi amoureux, heureux dans ſes 
amours, & aſſez vif dans ſes paſſions. 
C'eſt par ce langage indirect que la 
verite ſurprend & arrache la convic- 
tion, comme on ſaiſit un homme de cote 
par les bras. Cette manière d'expoſer 
des idées a un autre agrement, que je 
tacherai d'expliquer par une compa- 
raiſon. 

Ceux qui aiment les aſpects riches & 
varies d'un grand payſage, couronne 

Par 
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par les montagnes, ſurmonte par un 
beau ciel en nuages, mais trop. vaſte, 
& trop eclaire, pour pouvoir Etre em- 
brafſe, & ſoutenu par le regard imme- 
diat, ramaſſent tout cet immenſe en- 
ſemble dans la petite ſurface d'un miroir 
un peu concave, & obſcur : ils ſe for- 
ment ainſi le tableau le plus reſſemblant, 
dont ils jouiſſent en s'epargnant la peine 
de courir inceſſamment dans Poriginal 
d'une partie a l'autre, 

D'après tout cela j'oſeraĩ donc pro- 
noncer magiſtralement ma definition, 
en diſant, que Papologue eſt une verite 
morale ou hiſtorique, Enoncee par une 
comparaiſon formee d' images agreable- 
ment aſſorties. Je ferai plus, Jajoute- 
rai Pexemple a la definition, comme 
un bon grammarien, & je courrai le 
riſque de ne contenter mon lecteur pas 
plus, que PEncyclopedie ne contente 
ceux qui eſperent d'y trouver ce qu'ils 
cherchent inutilement. 
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LE vaiſſeau nommé le Prince de 
Kaunitz revenant des Grandes-Indes 
rapporta une quantitẽ confiderable d' ar- 
ticles, & de denrees précieuſes. Je 
fus viſiter ſa riche cargaiſon, & j' eus 
envie d' acheter quelque curioſitè'. Le 
capitaine me ſuggera de faire l' em- 
plette d'un coffret de vieux-lacq, comme 
un meuble tres-joli, & fort rare: il 
avoit appartenu, diſoit-il, a un etranger 
mort dans le retour, qui en feſoit le 
plus grand cas: en mourant il avoit 
charge le capitaine de vendre tous les 
effets, qu'il avoit a bord, & d'en remet- 
tre le prix à ſes parens en Dorſetſhire. 
La ſomme qu'on demandoit etant aſſez 
modique, je ne pus rẽſiſter au defir de 
Pavoir, malgre Peffort, qu'il en coutoit 
à mon Economie. De retour chez moi, 
je n*eus rien de plus preſſe, que de de- 


paqueter mon coffret, pour voir s'il n'a- 
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voit. pas ſouffert du voyage: & en l'exa- 
minant je crus m*appercevoir par Pe- 
paiſſeur de la planche inferieure, qu'il 
avoĩit un double- fond. I' y portai avide- 
ment les yeux & les mains, & j'y 
trouvai un paquet plie avec grand ſoin. 
C' ẽtoĩent des feuilles de palmier artiſte- 
ment roulees, qui m' offrirent a la vue 
quantite de caractères incannus, traces 
avec la pointe d'un ftilet, & recouverts 
des couleurs les plus brillantes. Ma cu- 
rioſitè impatiente me fit reſſentir vive- 
ment le chagrin de ne pouvoir rien 
comprendre à un monument, dont la 
beauté & la forme paroiſſoient inſpirer 
la veneration, Heureuſement 1] me vint 
à Peſprit un Anglois de mes amis, qui 
avoit fait un long ſéjour dans PIndoſ- 
tan: il ſe trouva encore plus heureuſe- 
ment, que cet habile homme connoiſſoit 
tres-bien ces caractères, qui n'etotent 


pas ceux des anciens Bramines, mais 


d'une langue particulière, qu'il avoit 
appriſe à Bombay. II eut la complai- 
{ance de me traduire ce precieux manu- 

ey | ſcrit, 
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ſcrit, & a meſure qu'il diftoit, je met- 
tois de mon mieux ſur le papier ce qu'il 
me feſoit comprendre. L'ouvrage acheve, 
nous en fimes la lecture, & nous juge- 
ames d'accord, que c' ẽtoĩt une fable de 
Locman, ou de Pilpai, du nombre de 
celles qui ne ſont pas connues en Eu- 
rope. Je vous la donne, Monſieur, 
avec nos conjectures; très-heureuſe, ſi 
ma peine eſt payẽe par votre ſatisfac- 


tion, en liſant ce morceau ingenieux de 


Pantiquite la plus reculee. 


LA PIECE INDIENNE., 


AU tems que les betes vivoient en 
ſociẽtè dans une vaſte foret au pie 
du grand Skiraar, une Pie avoit fixe 
{1a demeure ſur un chene antique, oli 
elle avoit conſtruit ſon nid herifſe de 
pointes, & ouvert d'un ſeul cote, par le- 
quel elle ne permettoit l' entrẽe a aucun 
de ſes voiſins. La longueur de fa vie, 


& Peſprit économique de ſon menage, 


qui 
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qui la portoit a amaſſer de toute part, 
& à cacher ſoigneuſement tout ce qu'elle 
pouvoit derober aux autres, lui avoient 
fourni les moyens & le tems de ſe faire 
un ample magazin. La queue argentee 
du paon blanc, les plumes vermeilles 
des ailes du perroquet, le precieux pa- 
nache du ſuperbe heron, le duvet dore 
du rayonnant colibri, tout Etoit propre 
a ſes deſſeins. Elle ſe montroit rare- 
ment, mais lorſqu'elle affeQoit de faire 
une ſimple promenade dans la foret, ce 
n'etoit jamais ſans Etre paree des de- 
pouilles les plus eclatantes des ſimples 
habitans des airs. 

L'inſtinct de cet animal eſt la ruſe: 
elle avoit ſenti d' abord, que ſon aſpect 
peu agreable, la petiteſſe de fa taille, & 
la foibleſſe de ſes membres, n' inſpiroĩent 
pas la veneration qu'elle vouloit s'at- 
tirer: elle y ſupplea - d'une manière 
tres-fine, & parvint aſe faire des droits, 
qui. valoient bien la force, parcequ'elle 
dut les etablir ſur Popinion, 
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Vn jour d'aflemblee generale de tous 
les animaux des etats voiſins, la Pie ſe 
montra dans toute fa parure. Deux 


- queues de paon blanc relevoient grande- 


ment a petite taille: les riches nuances 
du faiſan Chinois couvroient en entier la 
lugubre couleur de fon plumage : elle 
avoit artiſtement applique autour de ſon 
cou & de ſes pattes decharnees les de- 
pouilles les plus fines des petits oiſeaux, 
qui voltigent au ſoleil, & en embelliſ- 
ſent les rayons : ſa tẽte altière etoit cou- 
ronnee a pluſieurs rangs de quelques 
debris de Paigrette du phenix immortel. 
Suivie d'une foule immenſe de ſes en- 
fans (car, vivant très-longtems, la race 
de ſes fils & deſcendans $'etoit fort 
avgmentee) elle fit fon entree, avec la 


cour la plus nombreuſe, au mitten de 


- Paſſemblee. 


Le peuple des fimples aſſiſtans fut 
Ebloui de cette decoration magnifique : - 
quelques uns des plus aviſes s'apper- 
curent qu'elle Etoit empruntee, & furent 
ſux le point d'en rire; mais la Pie, pro- 

ns fitant 
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fitant des premieres impreſſions que ſon 


air. impoſant feſoit ſur le plus grand 


nombre, ne laiſſa b. le, tems aux Ie- 
flexions. 

Ref pectables Ch des airs,” leur 
dit-elle, vous voyez devant vous le 
5“ ſouverain de Parbre le plus antique 
« de cette foret, Il vient prefider A 
«« vos conſeils, & les diriger par les lu- 
* mieres que ſon experience lui a fait 
* acquerir, & que la predileQion du 
ve ciel lui à prodiguces, Vous Etes tous, 
ce ſans doute, tres-nobles, mais je poſ- 
e ſede une qualite qui me met au deſ- 
« ſus de toutes vos races. Le grand 
«« Brama m'a favoriſe du don de par- 
e ler fon langage: il n'y a que Phomme 
e le plus cheri des Etres de la creation, 
« & moi, qui ayons la faculte de pro- 
«© noncer ſes louanges dans la langue 
© qu'il parle lut-meme : c'eſt par cette 
% marque de faveur, que le Maitre de 


la nature a mis ſur moi un ſigne in- 
„ effacable de la divinite, L'aigle 


© meme, un de nos rois les plus puiſ- 


9 « fans, 
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«« fans, n'a pas un titre auſſi venerable. 
% Qu'il ſoit à jamais notre chef: fa 
force, ſa grandeur, les faſtes glorieux 
de ſa race, lui aſſurent la preeminence, 
% & le droit de vous garantir des in- 
1, ſultes des betes qui habitent les forets 
«© vouſines, 
«« C*ckt a moi qu'appartient celui de 
«« regler a jamais le culte que nous 
«© rendons tous a Pauteur de nos jours, 
„& de nos biens. Mes inombrables 
% enfans ſeront occupes, comme moi, 
«ec A vous enſeigner celui, qu'il exige 
«« de vous. Fe les repandrai dans tous 
«« les coins de la foret: ils ſeront 


** humbles, ſoumis; ils ſe contenteront 
« yniquement de quelques arbres que 
% vous voudrez bien leur ceder, pour y 
«« Etre a Vabri au milieu de vous; & 
« ils prieront jour & nuit, dans leur 
„ langage ſacrẽ, pour la proſperite de 
4 vos familles.“ 
Ce diſcours ſeduQeur eut ſon effet: 
Paigle, gagne par les louanges, donna ſon 


conſentement: la maſcarade eblouiſ- 
{ante 
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ſante de la Pie avoit frappe les plus 
foibles, & le caquet perſuaſif de ſes 
ſujets, qu'elle avoit repandus avec 
addreſſe auprès des plus fins, acheva de 
lui ſoumettre les eſprits. Ce fut d'un 
accord general qu'on lui defera un 
rang d' elevation qui ne paroiſſoit at- 
taquer les droits de rn en rw 
culier. 

L'on s'empreſſa de donner Phoſpita- 
hte a ſes enfans, & il n'y eut pas de 
coin fi recele de la foret, pas meme 
ceux qu'habitoient le triſte hibou, & 
Phideuſe chauve- ſouris, où quelque fa- 
mille Pie n'allaàt s'ẽtablir. 

Depuis ce tems-Ià il ſe paſſa dans la 
foret beaucoup de changemens dans les 
differentes eſpèces de ſes habitans.  * 

Les Pies furent tirer parti de preſque 
toutes ces revolutions, en les feſant 
contribuer a Paugmentation de leur cre- 
dit, & de leurs poſſeſſions reelles. Au 
commencement quelques arbres avoient 
ſuffi pour leur demeure, & quelques Epics 
de ris pour leur nourriture ; mais peu a 
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peu les troubles, qui ſurvinrent, leur 
fournirent les plus favorables occaſions 


d' empiẽter ſur le domaine des autres 


familles. 

«6 Cet arbre me bn diol ind 
Pie hardie : „ Py ai des droits incon- 
<< teſtables, puiſqu' ils ẽmanent de la 
* Divinite meme : tous vos ancetres les 
ont ſentis & reſpectẽs, en me rece- 
4 yant parmi eux, & en me laiſſant le 
«© choix des meilleurs buiſſons, & des plus 
«« tendres arbuſtes. Interrogez tous mes 
<« enfans, qui font aſfurement les plus 
«© eclaires parmi nous, ils vous rappel- 
„ Jeront, ils vous prouveront tous les 
ve traits de bienfaiſance, & les actes 
«« de ſoumiſſion, dont decoulent mes 
1 droits.“ 

La- deſſus toutes les pies *tourdiſant 


en meme tems par leur cris les peuples 
- volatiles, obtenoient de 'gre, ou de 


force ce qu'elles vouloient. 

„ Gardez - vous, crioit une autre 
mattreſſe-Pie quelque tems apres, de 
<< ger en rien mes titres ſacres: ce 
** {eroit à vous-mEme que vous feriez 

64 Je 
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«i plus grand mal: il ne tiendroit 
5 qu'à moi, d' attirer ſur vous le feu 
du ciel, & la grele impitoyable.”” : 

Ordinairement néanmoins leur ton 
Etoit * doucereux : en méme tems un 
mélange de hauteur impoſante, & d*hu- 
milite trompeuſe, rẽgnoit dans le ſtyle 
& dans les . manieres dont elles ſe 
ſervoient. Bient6t elles s' *approprierent 
ce qui ne leur appartenoit pas, & lorſ- 
qu'un nouveau coin du bois, ẽtant trop 
hors de leur portée, ne leur convenoit 
point, elles en feſoient prẽſent aux 
races qui lang Etotent le plus de- 
vouees. | 

Il y. eut des chefs-Pies, qui vou- 
lurent enſeigner aux fauvettes Cantos 
chants. 

% Voici-un hymne nouveau, que je 
*< leur ordonne de chanter: leurs go- 
*< ziers harmonieux porteront au haut 
* des cieux les louanges de Brama, & 
c de ces Pies, qui fe ſont le plus ſigna- 
% lees a repandre ſon culte & nos 
<< droits.“ 

% Cedez-moi la portion de millet 

40 que 
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Cc que Pon m'a donnt&e de tout tems,” 
crioit-on aux ſerins timides & deli- 
cats; ** ſans cela, une juſte punition 
«© pourra vous attirer la colere du vau- - 
% tour; ſi jen'en detourne pas avec mes 
«c prières le vol affame, je le vois pret 
1 a fondre ſur vos nids, & y devorer 
vos enfans. Ma malediftion, pro- 
e noncee ſur vous au nom de Brama, 
«< ſeroit le commencement de vos plus 
«« grands malheurs : vous finiriez par 
« etre à juſte titre la proie du plus 
cc fore”? -— e 
On alla bien plus loin: il n'y eut 
pas juſqu' aux mœurs & coutumes in- 
ſpirees par la nature à Vaigle ſublime, 
ot la grande Pie ne voulit s'ingérer. 
Elle prẽtendoit, que c'etoit a elle de 
juger du mérite des enfans de Paigle, 
lorſque celui-ci les eprouvoit en leur 
feſant fixer les yeux dans la face du 
ſoleil. 

Tant de pretentions, & les uſurpa- 
tions immenſes, qui genoient l'exer- 
eice des droits ISP de chaque 
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chef de race, commencèrent à leur deſ- 


ſiller les yeux. Un vieux lion, qui 
avoit ſa demeure paiſible auprès d'un 
ẽtang, dans lequel la Pie venoit ſou- 
vent ſe deſalterer, importunẽ un jour 
de ſon caquet ẽternel, lui avoit allongẽ 
un coup de patte, qui la bleſſa a une 
aile : elle en guerit, mais ſon aile traina 
toujours depuis, & appreta a rire a 
plufieurs. | 

Le vigilant coq depuis longtems ba- 
voit avertie de mettre des bornes a fon 
talent d'intriguer, & de lui laiſſer le 
ſoin de mener lui-meme ſes poules. 

Le leopard, & quelques autres ani- 
maux peu diſputeurs, prirent meme” la 
reſolution de rompre tout lien de com- 
munication avec elle, pour ne plus fe 
voir - expoſes aux avanies & aux inſultes 
de la petite bete: car, par le preſtige 
de ſon langage ſacre, elle tenoit encore 
dans une aveugle dependance un grand 
nombre d'animaux. 

Il n'y eut pas juſqu'a Pane, au quel 
la Pte avoit conſeillẽ un braillement plus 

methodique 
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mẽthodique (car elle ſe meloit de tout) 
qui ne fit ſur le point d'en faire au- 
tant: mais comme il eſt animal d' ha- 
bitude, il fut aiſẽment ramene, & brail- 
la comme la Pie lui ordonna, croyant 
charmer davantage les oreilles deine 
du grand Brama. 

La Pie venoit de ſe laiſter aller à une 
imprudence irreparable, qui eut pour 
elle les ſuites les plus funeſtes. Fiere 
de ſes droits, qu'elle croyoit fermement 
ẽtablis, elle avoit cru pouvoir ſe paſſer 
du chant du roſſignol, dont elle s'etoit 
ſervie comme d' accompagnement, lorſ- 
qu'elle recitoit ſes cantiques compoles 
dans le langage ſacre, auquel etoit 
attachee la veneration. pour ſon em- 
pire. 

Le roſlignol « $*Etoit parfaitement de- 
voue a fon ſervice: il employoit ſes 
tours gracieux, ſon ton inſinuant, ſon 
air d'innocence, la fineſſe de ſes yeux, 
ſon acces aupres des betes les plus 
puiſſantes, ainſi que ſa popularite par- 
mi les moineaux, à ſoutenir les inté- 
xets de la Pie. Son doux ramage ſur- 

tout 
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tout avoit toujours fait des prodiges : 
c'eſt par cet heureux talent, qu'il fe- 
ſoit valoit tous les autres, & qu'il reuſ- 
ſiſſoit dans tout. L'aigle meme Ve- 
coutoit avec plaiſir, & les autres chefs 
des races en aimoient la ſociete & le 
chant, malgre l'envie de pluſieurs autres 
volatiles, qui cherchoient a nuire au 
roflignol, en le calomniant aupres des 
grands. La Pie tint ferme pendant 
quelque tems à le ſoutenir: il lui etoit 
d'une trop grande utilite : on ne la voy- 
oit jamais, ſans qu'elle fat accompa- 
gnee de ſon ſeduiſant miniſtre: elle 
declamoit, ſon chantre delicat perſua- 
doit, charmoit, & les loix de la Pie 
etoient ſuivies. 

Mais les ennemis du roſſignol reuſ- 
firent enfin a indiſpoſer contre lui plu- 
fieurs animaux des plus confiderables : 
ils firent accroire a quelques uns, qu'il 
avoit eſſayẽ des attentats horribles 
contr'eux; a d'autres ils perſuaderent, 
qu'il n'etoit qu'un émiſſaire vendu 2a 
YVambition de la Pie: celle-ci ne ſut 

le 
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ſe tirer d' affaire toute ſeule, & ſacrifia 
le roſſignol à la haine de ſes rivaux. 
Elle la depouilla de ſon miniſtère, & 
concourut à ſon banniſſement univerſel, 
qui en diſperſa la race, & la confina 
preſque hors de la foret. Elle eut grand 
tort, Sa voix rauque, iſolẽe, ne gagna 
plus les cœurs, ne ſẽduiſit plus. La 
Pie ne fut plus qu'une bavarde inſipide, 
& elle ſe prepara des lors un ſort pareil 
a celui, qu *elle avoit fait ſubir a ſon 
agreable interprete. 

L'aigle, occupẽ par de plus oratids 
objets, n*avoit pas trop voulu s'ennuyer 
de ces dẽtails: il voulut connoitre l'ẽ- 
tat de ſes vaſtes domaines, & ſe mit à 
les parcourir. II fut etonne des de- 
ſordres, qu'il decouvrit par-tout: les 
arbres les plus touffus, les plus agre- 
ables paturages, appartenoient aux Pies : 
un nombre infini d'oiſeaux manquoit 
des grains neceflaires à leur ſubſiſtance, 
tandis qu'aux pies de preſque tous ces 
arbres elles s ẽtoĩent pratiquẽ des ca- 
vites, ol elles conſervoĩent des pro- 

viſions 
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viſions immenſes. Les foibles oiſeaux, 
Epouvantes par ce langage ſacrẽ qu'elles 
affectoient de parler excluſivement, $'e- 
toient laiſſè impoſer le joug le plus pe- 
ſant. Elles ſe melotent de tout, depuis 
les plus grandes affaires juſqu'aux plus 
petites intrigues du menage, qu'on al- 
loit confier volontairement a ces yo 
adroites. 

L'aigle fache fit "REN a la Pie du 
chene antique, qu'il avoit rẽſolu de cor- 
riger ces abus. 

«« Honorez, lui dit-il, le grand 
«< Brama dans votre langue ſacrẽe, vous 
«« & vos enfans, tant que vous voulez: 
je reconnois moi-mème, qu'elle eſt 
certainement la plus agreable a la 
Divinite, puiſqu'elle eſt celle de 
homme : mais reprenez aupres de 
vous une portion de ces Pies indiſ- 
cretes, qui viennent devorer la prẽ- 
ciĩeuſe nourriture de mes ſujets, & les 
<< troubler dans leurs domiciles. 

« Je reprends moi tous ces arbres 
que vous aviez uſurpẽs par la ruſe. 
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«© Qwun petit nombre de vos Pies 
tc reſte chez moi, pour pratiquer parmi 
« les miens ce culte, que je venere le 
* premier; mais ceſſez de les impor- 
«« tuner par des croaſſemens ſuperflus. 
«« Je veux, qu' ils donnent une portion 
« du tems qu'ils perdrotent a vous 
« Ecouter, aux ſoins de leurs nids, & 


«© a Peducation de leur eſpèce, chacun 


6c ſelon les inſtincts de fa race.“ 

Il dit, & la Pie ſentit tout de ſuite 
le coup terrible, que l'on portoit a ſes 
interets, L'allarme fut extreme: elle 


envoya bien des meſſages a Vaigle 


mais voyant qu'il daignoit à peine 
repondre par des refus, elle prit la 


_ reſolution d'aller elle-meme le viſiter, 
_ eſperant le gagner par ſes flatteries, ou 
toucher le peuple des animanx accou- 


tumes depuis un tems immemorial a la 
regarder, comme au deflus de tous. 
Elle ſortit en effet du creux du chene 
antique, & affecta de compoſer ſa marche 
ſur le ton de la plus grande modeſtie, 
& meme de l'affliction. 
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97 
Le grand aigle, inſtruit de ſon deſſein, 
avoit pris ſes meſures, pour que la Pie 
ne fit pas l'impreſſion, a laquelle elle 
s'attendoit. 

Déjaà la curiofite, plus que le reſpect, 
attachoit ſur elle les regards des betes. 
L'aigle habitoit un immenſe laurier; 
il voulut, que la Pie y prit ſa demeure: 
elle en fut eblouie d' autant plus, que 
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croyant trouver un rival orgueilleux, 


qui Pauroit mẽpriſẽe; elle ne regut, au 
contraire, que beaucoup d'attentions, & 
de. marques de diſtinction. Elle fut 
place ſur la plus belle branche: la 
plus delicate de millet & de ris lui fut 
preſentee. L'aigle ſe promena meme 
avec elle, & ecouta attentivement tous 
les diſcours qu'elle ' prononga dans le 
facre langage. La Pie deconcertee en 
perdit la tete : elle voulut, dans un en- 
tretien ſecret, parler de l'objet de ſon 
voyage, mais Paigle lui ferma la bouche 


par ces paroles: 


«© Pie, retourne dans ton creux, & 
« ne te mele point des affaires qui 
H « me 
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«© me concernent: il ne te convient 
„ pas de chercher a m'abuſer; ce ſe- 
« roit inutile, & meme dangereux pour 
« toi: il ne tiendroit qu'a moi d'ar- 
«« racher'avec mon bec juſqu' aux pro- 
<< fondes racines, qui attachent ton 
<< arbre a la terre. Conſerve ton aſyle. 
« Le grand Brama, qui m'a donne 
cette vaſte portion de la foret, la 
<< fera proſperer par mon moyen, ſans 
«_ que.tu t'en inquiètes. Mes innom- 
„ brables ſujets Phonoreront chacun 
«© à ſa mode; les uns en chantant, en 
c criant, les autres en ne feſant ni 
«© Pun ni l'autre, tous felon Vintention 
% de l'Eternel. Soyons amis: c'eſt le 
meilleur parti que tu puiſſes prendre, 
«< car c' eſt celui du foible.” 

Il dit, & congedia ſon hôte, effraye 
avec toutes les demonſtrations d'une 
ee veneration. 

La Pie ne ſut pas diſſimuler le * 
timent de ſa defaite, & le temoigna 
d'une maniere peu avantageuſe a ſes 
interetss, Elle dut rabattre de ia 


morgue, 
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morgue, & ſe borner a ſoutenir unique- 
ment ſon ancienne charge de premier 
interprète de Brama. 

De retour chez elle, les animaux 
s' attroupèrent joyeuſement ſur ſon paſ- 
ſage, ſe partagerent tranquillement 
dans leurs avis, ſans que leur diverſite 
cauſat aucun deſordre. 

L'aigle par ſon exemple mit d'accord 
les interets de la focicte, en les ſepa- 
rant des opinions. 

En regagnant ſon beau nid dans le 
chene antique, & ſe perchant ſur la 
cime la plus haute, la Pie ſix fois 
croaſſa a droite & a gauche, & vit 
que malgre qu'elle en eũt, tout alloit 
rentrer dans l'ordre. 
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cc AIs je m'ennuye—(en jettant 

ſon mantelet, ſes gans, fon even- 
tail; car la petite a des vivacitẽs) Ma 
tante, Epargnez-moi une autrefois cette 
viſite. Quel ton! quelle converſation ! 


quelle parure !??—PFaut-1] toujours vous 


amuſer? & n'apprendrez vous donc ja- 
mais un peu l' art de vous ennuyer ? 
Que ſavez- vous, {i notre compagme n'a 
pas ennuye ces bonnes gens que nous 
venons de quitter, tout autant qu'ils 
nous ont ennuye nous-memes ? Leur 
civilite s'eſt- elle cependant relachee ?— 
Mais il n'eſt pas poſſible de raiſonner 
avec eux.” —Eh bien, deraiſonnez, s'il 
le faut. Savez-vous en quoi je fais con- 
ſiſter une des grandes differences entre 
homme d'eſprit & le fot? C'eſt que 
le ſot ne peut pas converſer avec Fhomme 

| d'eſprit, 


462. . 
- I 


frayer les timides habitans de l'air. Us 
meconnoiſſent la puiſſance de Phomme, 


ner: mais ils ſont ſenſibles à ces chif- 
fons herifſes, qui preſentent a leur vue 
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d'eſprit, & que celui-ci peut admirable- 
ment bien converſer avec l'autre. D'ail- 
leurs, qui vous a conſtitue juge des opi- 
nions des hommes? Ces gens, que vous 
venez de trouver fi ignorans, fi ridi- 
cules, ont porte peut- tre le meme juge- 
ment de nous autres. Avoient- ils tort, 
tout en le croyant, oſeriez-vous Vafhr- 
mer? — Ils ont parle du diable, des re- 
venans, des miracles: le moyen d'y te- 
nir, ma tante?“ — Laiſſons ces idees a 
ceux qui craignent les fantomes de la 
ſuperſtition, & ne ſavent pas former de 
grandes conceptions de Dieu. Vous 
avez vu quelquefois, dans les champs de 
ble, quelques chiffons attaches a une 
perche, pour mettre en fuite les oĩſeaux, 
& les empecher de venir manger la re- 
colte : c'eſt Pagriculteur qui $'eſt ſervĩ 
de cette heureuſe ſupercherie, pour ef- 


trop au deſſus de leur fagon de combi- 
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une figure hideuſe. Or les cornes, les 
griffes, & la queue ſont du plus grand 
effet pour les ames bornees, que Pon ne 
peut grapper, que par des objets ſenſi- 
bles; & qui ne ſavent pas concevoir la 
repreſentation du diable, comme d'un 
pri neipe puiſſant du mal dans le fyſteme 
de l' univers. 8'il empeche le mal dans 
la fociete, le lẽgiſlateur ne doit pas fe 
ſoucier, ſi c'eſt fon bon ou ſon mauvais 
principe qui en eſt la cauſe. Laiſſez 
aux gens crẽdules Vinteret des revenans, 
& la facilite des miracles modernes: 
croyez-moi, les bons verront des anges, 
tandis que les méchans appercevront, 
dans les fantòomes de leur imagination 
echauffée, des ſouffrans, des condamnes. 
Jai toujours aimé Videe des miracles : 
Ja nature peut operer des prodiges, qui 
nous paroiſſent tels, parce que nous 1gno- 
rons la marche de la plupart de ſes ope- 
rations les plus fimples. Je vous ai vu ad- 
mirer quelquefois ces orgueilleux jets 
d' eau, qui $*elancent dans nos jardins, 
v cet Element eſt force d' agir contre ſa 

pente 
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pente naturelle : Partifice hydraulique 
en eſt pourtant bien fimple. La combi. 
naiſon accidentelle des cauſes ſecondes 
dans tout ce qui ſe paſſe a nos yeux, eſt un. 
objet de ſurpriſe à notre ignorance. La 
nature ne peut jamais ſe contredire : 
nous appelons miracle un evenement 
qui nous ſemble violer ſes loix : tout 
comme ſi nous avions une idée bien 
juſte & definie de ces loix, & que nous 
n'en étions pas toujours à ignorer en- 
core la nature & les proprietes ele- 
mentaires des objets les plus ſenſibles. 
Mais quoi que ce ſoit un miracle, c'eft 
un cas qui ne peut arriver, que pour 
operer quelque objet ſingulier, de la der- 
nière conſẽquence dans les diſpenſations 
de la Providence. D'ailleurs purquoĩ 
detruire la foi aux miracles ? Pourquoi 
oter au malade cru incurable, l'eſpoir 
d'une gueriion qui Pattache encore & 
la vie? Pourquoi 6ter aux malheureux 
la ſainte diſtraction des invocations, des 
pricres? La ferveur, VFexaltation: de la 
oi, peuvent cauſer auſſi des criſes, dont 

H 4 les 
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les effets ſoudainement favorables nous 


ſont inconnus, & qu'on peut appeler 
exactement miraculeux. Apprenez, ma 
niece, qu'il faut tolerer les defauts de 
Jugement, comme nous tolerons ceux de 
la figure: depuis quand s'eſt-on aviſe 
d*exclure de la ſociẽtẽ un boſſu, un boi- 
teux, un borgne, parce qu'il n'etoit 
pas fait comme nous autres? Je plains 
les dẽfectueux, mais je ne les abhorre 
point; n'abhorrons, que le vice: mais 


pour les opinions, ma chere petite, 
croyez qu'il n'y en a point d'abſolu- 


ment condamnables. Vous avez encore 
toute la fraicheur, toute Virritabilite des 
ſenſations primitives : Puſage du monde 
ne vous a pas appris encore à prendre 
le maſque ſocial, necefſaire dans tous les 
Etats de la vie. Ne ſoyez point diſſi- 
mulee : lorſque Von n'a rien a ſe repro- 


cher, on n'a non plus aucune raiſon de 


ſe deguiſer : Pappelle maſque ſocial cette 
indulgence dans la fagon de penſer, qui 
met tant d' aménité dans le propos, & 
dans le maintien. Défiez- vous de votre 


amour 
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amour propre, pour arriver plus ſure- 
ment a ſon but. II n'y a pas d'homme 
parfait, qui n' ait exerce une fois Vindul- 
gence de ſon voiſin; & vous jugerez 
tres-ſainement, lorſque vous vous ſenti- 
rez ennuyee, fi vous vous dites a vous- 
meme, J'ennuye peut-etre a mon tour 
les autres. Cet homme eſt inſupporta- 
ble (me diſoit un de mes amis, en par- 
lant d'un certain diſputeur) on ne peut 


pas raiſonner avec lui; toutes ſes 1dees 


ſont au rebours de celles des autres. 
C'eſt vous qui ètes inſupportable a cet 
homme, lui repondis-je : il ne vous com- 
prend point; eſt-ce ſa faute ?—Obligee 
dans les premieres annees de ma jeuneſſe 
de plier ſous le joug des contradictions, 
Jai rompu ma volonte de bonne heure: 
j'ai fait plus; j'ai gagne une eſpèce 
d'impaſſibilitè pour les evenemens, qui 
m'a rendue ou ſtupide, ou forte: peu 
m'importe à laquelle de ces deux qua- 
lites je doive la preference, Je ne m'e- 
tonne, ni ne m'effraye de rien: la ve- 
rite eſt toujours dans mon cœur: 1a je 


lui 
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lui rend le culte le plus pur: elle ne 
paroit que voilee fur mes lèvres: ſous 
un autre aſpect elle choqueroit, elle ef- 
faroucheroit. 

Jupiter en ſe montrant dans toute 
la majeſtẽ de ſa divinits, cauſa la mort 
de la trop foible & trop curieuſe Se- 
mele, qui Pavoit prie de venir la trou- 
ver comme Dieu : & Bacchus, dont elle 
avorta au moment de Papparition fu- 
neſte, eſt le pere de tous les vices. Tant 
i eſt vrai que la divine verite, lorſqu'on 
ne fait point en ſoutenir Peclat, ou par 
peu d' entendement, ou par trop d'e- 
blouiſſement, peut engendrer plus de 
manux que de biens. | 
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L n'y a que les ſots, qui rient avec 

cette facilite, Mademoiſelle, di- 

ſoit une très- grave dame a ſa fille: vous 
avez toujours le rire a la bouche; a 
ſeize ans il eſt tems de ſourire: les 
eclats de la gaietẽ ſont indecens : & ils 
indiquent du vide dans Veſprit. Le 
rire frequent a d'autres inconveniens 
pour les femmes: il etend les traits, il 
ſillonne le front, les jones ; il ternit Ve- 
mail des dents, qu'il expoſe à Pair trop 
ſouvent, & imprime meme ſur les levres 
de petites rides, qui ôtent la fraicheur 
d'une jolie bouche. La petite perſonne 
compoſa d'abord ſa phyſionomie le plus 
ſerleuſement qu'il lui fut poſſible, & 
eat pour lors cet air ſot que ſa mere 
s*efforgoit de proſcrire. La regularite 
des traits avoit beſoin de cette petite 
convulſion, 
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convulſion, pour y ajouter de Pexpreſ- 
ſion : c'&toit en elle l'effet de ſa gaietẽ 
naturelle : ſes yeux $'animoient, ſa viva- 
Cite s*annongoit par ſes regards rapides, 
& n'euſſent- ils indiquẽ que 1'etourderie ; 
J aurois prefere ce dẽfaut, que l'on cor- 
rige aiſement à l'air ſtatue, que le 
maintien ordonne par la mere devoit 
repandre ſur le viſage de cette jeune 
perſonne. Cette lecon me deplut : le 
ſourire de commande eſt haiffable : il de- 
cele la petiteſſe de Veſprit, & Pimpoſ- 
ture de Peducation dans le point le plus 
condamnable, celui de la diſſimulation. 
Il y a le ſourire touchant du ſentiment, de 
Phonnetete, le ſeul qui eſt intereſſant : 
c'eſt celui que Pon ſe doit les uns aux 
autres dans la converſation, en ſigne 


d' approbation: ce ſourire devient pre- 


cieux, ſurtout s'il part d'une ame, que 
le chagrin perſonnel pourroit diſpenſer 
de cette attention delicate : il differe de 
la diſſimulation en ce qu'il ne s'accorde, 
qu' avec economie & juſtice. Tant mieux 
ſi les jeunes perſonnes rient facilement. 

A meſure 
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A meſure que les idées ſe gravent 
dans leurs ames neuves, c'eſt la teinte 
qu'elles y portent, qui influe le plus 
{ur le caractère qu'elles auront enſuite. 
L'homme gai, qui aura regu dans fa 
jeuneſſe beaucoup d' impreſſions de cette 
trempe, fi meme il eprouve pluſieurs 
contradictions dans les evenemens de la 
vie, il n'&n haira pas ſes ſemblables. 
Peut-etre la ſenſibilite nait-elle de cette 
gaiete deſprit, que le choc des de/ap- 
pointemens * Emouſle, & phe a la com- 
paſſion, a Vinteret, C'eſt pourquoi 
joſe conclure, Phomme gai ne ſera pas 
plus ports A nuire, que l' homme tendre 
& ſenſible. Le jeune homme, au con- 
traire, qui ne rit point, qui ne montre 
pas l'heureuſe & bruyante ſerenite de 
ſon age, qui peſe ſur ſes premieres 1dees, 
& les reverit de reflex1ons ſerieuſes, n'eſt 


Mot Anglois, qu'on ne ſauroit rendre, que 
par une longue periphraſe, & que tout Francois 
entend parfaitement: Jai connu parmi ceux-ci 
.-plufieurs gens de lettres, qui s' en fervoient volon- 
tiers: j'ai ſuivi leur exemple. 


PAV 


110 LR XIX E. 


pas d' un bon augure. Ne pouvant etre 
Emu par les frivolites qui interefient 
ſes pareils, & ſouvent ſes aines, il ſera 
mepriſant: du mepris des hommes on 
paſſe aiſẽment a celui des conventions 
les plus reſpeQables ; la durete, la fe- 
rocitẽ meme de caractère, s*etablit inſen- 
ſiblement, & mene aux atrocites qui 
briſent les liens de la fſociete, & la font 
fremir. Les jeunes gens, qui ne font 
que ſourire, ſont auſſi a craindre : ils 
ſeront diflimules, ſoyez-en ſir. La 
curiofite, Pappanage de l'innocence, 
cherche plutot dans les objets le cote 
ridicule, que le ſerieux. L'enfant rit 
de tout ce qu'il ignore: celui qui ne 
fait, que ſourire, c'eſt qu*ayant d&ja 
devine, il cherche a vous en impoſer. 
J'ai beaucoup ri dans ma jeuneſſe: 
auſſi ai- je mis dans ma conduite toute la 
franchiſe de Paſſurance : je nai pas eu 
lieu de m'en repentir. — Depuis que 
Je ris rarement, une malheureuſe ex- 
pertence a uſe en moi la faculte de- 
licieuſe de voir les objets du bon cote ; 


I mais 
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mais elle ne m'a pas Ote celle de 
leur trouver quelquefois le cote ridi- 
cule : tous les objets moraux en ſont 
ſuſceptibles, comme ces tetes peintes 
par quelqu*'Allemand ou Hollandois, 
ou par quelque Chartreux oiſif, qui 
preſentent d'un cdte l'image d'un grave 
philoſophe, & de l'autre le muſeau d'un 
ſinge. 

Le ſourire de la diſſimulation n'eſt 
pas mon fait: je prononce ouvertement 
mon opinion ſur toutes les matières que 
je crois entendre; & lorſque je ne les 
entends pas, ou j'ai le courage d'en de- 
mander l' explication, ou je me tais, fi 
ma curiofite n' eſt point emue.—Pour le 
rire ſocial de Papprobation, je n'en ſuis 
point avare : j'aime mes ſemblables, 
ſurtout les femmes; & j'ai un plaiſir 
très- ſenſible, lorſque je puis relever, par 
la voix ou par le geſte, quelque trait de 
leur eſprit ou de leur ſentiment. Le 
geſte du ſourire eſt tres-efficace pour 
cela: il encourage, & Fon s' en ſert avec 
ſuccès. Le coup d' œil qu'une femme 

| timide 
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timide jette A la derobee ſur une phy- 
ſionomie impoſante, ſur laquelle elle 
trouve ce ſigne engageant d' approba- 
tion, la relève infiniment à ſes pro- 
pres yeux, & la diſpoſe à s'eſtimer ſo1- 
meme, ce que je crois très- nẽceſſaire 
pour ſe rendre eſtimable aux autres. 
Riez de bonne foi, charmante & naive 
jeuneſſe! le tems du ſourire ne viendra 
que trop tot: rarement vous ſouriez a 
preſent ſans rougir : le ſourire n'eſt 
donc pas tout-a-fait pur. Apres vien- 
dront les annees du ſourire adroitement 
menage : un air calme & ſerein cachera 
ſouvent le veritable etat de votre ame 
agitee, Le ſecond age une fois paſle, 
& le roman des paſſions acheve, vous 
ne vous Emanciperez plus avec le ſou- 
rire : vos traits auront deja perdu toute 
cette douce Elaſticite, qui les mettoit en 
mouvement avec molleſſe. Le ciſeau 
du tems aura creuſe les fillons deflines 
par les paſſions ſur vos viſages : il en 
aura fait des rides ineffacgables. A quoi 
vous ſerviroit alors un ſourire gauche, 


qui 


; LE RIXE. 113 


qui annonceroit des pretentions ridi- 
cules ? Un air de reflexion & de bontẽ 
eſt tout ce qui vous reſte a prendre: 
c'eſt-la la marche des revolutions ordi- 
naires ſur le viſage d'une femme. 

Le lever du ſoleil nous montre cet 
aſtre radieux, brillant; animant toute la 
nature par ſa lumière vivifiante : la cha- 


leur qu'il repand ſur tous les Etres, fait 


gazouiller les. oiſeaux, bondir les ani- 
maux timides, Epanouir les plus belles 
fleurs : le coucher du ſoleil, rarement 
ſans nugeas, nous fait voir mille aſpects 
differens ſur I'bor1zon, qu'il colore ; les 
fleurs ſe reſſerrent; les habitans des 
airs, ceux des bois cherchent leur re- 
traite; & le ſoir pale & grisatre jette 
ſon voile fade & tenebreax ſur la terre. 


. 
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TL avoit raifon, mais il ne me per- 

1 ſuadoit pas.“ - Combien de fois 
m'eſt il arrive de penſer ainſi, quoique 
je n' oſaſſe pas le dire? Le ſillogiſme eſt 


peut- etre a la raiſon ce que la meſure 


eſt à la muſique: il marque les in- 
tervalles qui ſeparent les idees dans 
leur progreſſion, & par ſa marche cal- 
culce il demontre a l'eſprit les verites, 
Pai Poreille delicate: fi Pon manque 
la meſure, cela me fait de la peine: 
n'y auroit-il pas de Panalogie à dire, 
qu'un petit friſſon intellectuel m'avertit 
d'abord du dẽſordre cache, qui ſe paſſe 
dans un diſcours qui a l'air de la con- 
viction, & ne parvient pas a con- 
vaincre? Sans avoir appris les regles 
Epineuſes de la logique, ſans connoitre 


les ramifications ingemieuſes de l'arbre 
de 
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de porphyre, veut · on me perſuader une 
fauſſete? Mon jugement ſe herifſe 
d'abord ; il paroit eprouver une ſenſa- 
tion, que je compare à celle gu excite 
dans nos corps la frayeur ou le digoitt, 
& qu'on appelle communement * peau de 
poule.” D'où me vient cette indication 
energique mais en meme tems obſcure, 
qui m'avertit d'etre en garde, ſans 
m'apprendre comment je dois me ga- 
rantir de la ſeduQtion des paroles? Je 
ſens, que mon ennemi n'eſt pas inyul- 
nerable, mais j' ignore que C'eſt: au 
talon que je dois le percer. J'avoue, 
que ma pareſſe ne tient jamais ferme 
contre un flux de paroles; & que j'aime 
mieux très ſouvent approuver, que diſ- 
puter: mais ce n'eſt point cela dont 
je parle. Peut-on etre convaincu ſans 
etre perſuade ? ou, pour parler avec plus 
de juſteſſe, ne peut- on pas etre vaincu, 
{ans etre perſuadẽè? La raiſon a le droit 
de convaincre: faut- il, que le ſentiment 
ſoit d'accord, & ne ſeroit-ce pas lui 
qui achè ve de perſuader? Ce ſentiment- 
I 2 ; la 
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I eſt une choſe tres-meraphyſique, mais 
qui a lieu rẽellement dans notre entende- 


ment, & diff ère beaucoup de tout ce 


que l'on entend par ce mot de ſenti- 
ment. On dit, que dans la Grece il y 
avoit, aux tems de Pacademie & du 
Peripate, des philoſophes diſputeurs, qui 
ſe plaiſotent a ſoutenir des theſes ſin- 


gulieres, & à laiſſer leurs adverſaires 


ſans  reponſe ; ceux-ci leur applaudiſ- 
ſoient, mais n'etotent pas perſuades : j'y 
ſuis. Ces philolophes-la ne venotent ja- 


mais à bout de mettre de leur côté ce 


ſentiment dont je parle; il refiſtoit a 
toutes les ruſes de la dialectique, ſans 
les connoitre, ou les detruire. Je rai 
pas tout fait: il faudroit a preſent de- 
finir la nature, & examiner les pro- 
prietes de ce ſentiment, que je pretends 
etre une decouverte en metaphyſique, 
& dont je viens de conſtater Pexiftence. 
Mats je compte de me regler ſur Pex- 
emple de la plus reſpectable antiquite, 
que nos premiers philoſophes modernes 
ont ſuivis quelquefois auſſi: & d'ap- 

peler 
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peler ce ſentiment ane qualité occulte. 
Au cas que la verite ſoit le pole vers 
lequel Veſprit humain cherche par ſon 
inquictude a ſe tourner, je ſuis bien aiſe 
qu'on n'entende pas plus la propriẽtẽ 
de Paiguille aimantẽe, que ma nouvelle 
faculte de tenir bon en faveur d'une 
verite ſentie, a travers des obſtacles 
d'un raiſonnement oppole. 
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ACCES DE MORALE TRISTE: 


OB, & l' Abbé de Rance, n'eurent 
que de trop bonnes raiſons pour ſe 
laifler prendre par un acces de triſteſſe 
ſoutenue, qui decida de leur fort. Les 
infortunes qu'ils eſſuyèrent, probable- 
ment cauſèrent dans leur maniere in- 
terieure d'etre un changement, qui dat 
les rendre conſtamment malheureux. 
Le premier paſſa le reſte de ſa vie a 
pouſſer les cris douloureux, qui nous en 
reſtent; le ſecond ſe plut à inventer & 
à pratiquer le genre de vie le plus ab- 
ſurdement melancolique. Sans les ac- 
cidens qui les rendirent ſi à plaindre, 
peut- tre Job nous auroit laifle de la 
poëſie auſſi gaie que le Cantique; & le 
ſombre rẽformateur de la Trappe plus 
heureux en rendez-vous auroit peut- 
etre 
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etre ajoute des raffinemens aux douceurs 
de la ſociẽtẽ. 

Une ame tres-{enfible eſt toujours ex- 
poſce aux atteintes de ces acces : c'eſt 
heureuſement par cette ſenſibilite meme 
toujours elaſtique & reagiſlante, qu'elle 
obeit aux nouvelles impreſſions, & 
change. Mais il eſt bon de remarquer, 
que lorſqu'un evenement heureux nous 
cgaye, il n'arrive, je crois, a perſonne 
de penſer & de s*ecrier, Tout mal eſt 
fint pour moi, je ſerai toute ma vie 
heureux & content: au lieu que dans 
un moment d'infortune, lorſque nous 

evncentres, & plonges dans 

la triſteſſe, nous ne manquons preſque 
jamais de croire pendant quelque tems, 
que nous ne nous conſolerons jamais du 
malheur qui nous accable. C'eſt ce 
qui m'efſt auſſi arrive quelquefois, mais 
rarement. J'ai eſſuyẽ ma bonne part 
de ces triſtes acces, dont je ſuis revenue 
ſelon les loix de la nature: mais j'aime 
toujours a me rappeler cet ẽtat, & les 
idees ſombres, farouches, deſordonnees, 
I 4 qu'il 
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qu'il engendre avec ce ton daſſurance 
ſi propre au deſeſpoir. Voici quelques 
i fragmens de lettres ecrites dans des 
momens de cette nature. Le lecteur 
n'oubliera pas de remarquer, qu'il y a 
beaucoup de verites paſſagères, & qui 
ne tiennent, qu'a de tels momens. 
*« Je viens vous chercher, vous im- 
* plorer, cher ami, m'envelopper de 
votre 1dee toute- puiſſante. Sauvez- 
* moi, ſauvez-moi de la mort, des cer- 
© cueils, de tous ces objets dechirans, 
* auxquels je my*echappe. Jai vu 
| «« perir les graces, la beaute, Pamabi- 
3 e lite meme — Madame M n'eſt 
i! * pius.—Le vent de l'ẽternitẽ a ſoufflẽ 
«« ſur elle; cette fleur de jeuneſſe, arra- 
110 *<. chee de ſa place, ne marquera plus ſur 
|| << la terre un point de conſolation, de 
1 te plaiſir. A peine Vavoit-on ſu malade. 
1 e J'appris hier ſon danger, au premier 
1 «« moment qu'il s'etoit manifeſte. —Je 
| | * courus chez elle.—Des combinaiſons 
| «© d'amitié avec ſon epoux abſent, qui 
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Grand Dieu! quel objet de dẽſo- 
lation s'eſt preſente à ma vue lun 
depot a la tete n'a paru, qu'après 
avoir deja corrompu les ſources de la 
vie: ſes ſens n'exergoitent plus au- 
cune fonction. Une lethargie totale 
avolt prevenu le moment de la der- 
nière diſſolution; & je ne vis, que le 
ſpectacle effrayant d'un objet rejettẽ 
de la claſſe des etres ſenſibles.—La 
force des plus violens remèdes a ẽtẽ 
inutile.—Trente heures elle ſoutint 
le choc interieur d'un combat invi- 
ſible -& s'éteignit, il n'y a que 
quelques momens, ce ſouffle precieux, 
qui animoit un des plus agreables 
ouvrages de la nature.—]'ai laiffe 
ſa maiſon dans la dẽſolation & I hor- 
reur.— je me ſuis rẽfugiẽe dans ma 
chambre — mais les pales flambeaux 
qui entourent ſon lit mortuaire ſont 
toujours devant mes yeux.,—Je ne 
vois, que des tombeaux, & des ſpec- 
tres a Pentour de mot—je n'entends, 
que des cris funebres—il m'eſt im- 


«« poſſible 
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«ce 


poſſible de goiter du repos.— Oh 
Mort! quel eſt donc ton empire ?— 

Que vas-tu faire de moi? N'eſt- tu 
pas le paſſage à une nouvelle vie ? 


Cette nouvelle vie ſera-t-elle auſſi 


malheureuſe, auſſi ſouffrante, que 
celle que tu nous forces d'abandon- 
ner Ma deſtruction va-t- elle con- 
tribuer à la production, à la progreſ- 
fon d'autres individus ? — Le . me- 
chaniſme fi admirable, fi compoſe va 
ſe diſſoudre—la Nature ne regrette 
pas fon ouvrage : elle ne le regarde 
pas, comme peine perdue ; — & le 
principe qui le tenoit en mouve- 
ment, qu' en fera-t- elle? — le con- 
ſervera- t- elle davantage ?—eſt-il in- 
deſtructible par ſa nature — Sans la 
reminiſcence, ce principe employe 
ailleurs ſera-t-il plus moi — je me 
perds—je ne vois autour de moi, que 
vide, qu*obſcurite.—Oh, B——, fou- 
tenons le poids de notre exiſtence 
juſqu'à ſon dernier terme, ſans curio- 
ſite, ſans recherches: & fi le ſou- 

© venir 
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venir du paſſe nous eſt refuſe, epar- 
gnons-nous de nous inquiẽter d'un 
avenir, qui ne nous apprendra pas 
plus, que le paſſe, —Viens, oh Mort! 
—je tedefie de m'avilir : tu ne m'ar- 
rache enfin, qu'a l'ennui, & aux 
ſouffrances d'une vie de combats & 
de pertes. 

«« Je reviens de cette emaiſon de deuil, 
od m'a mencee un devoir de conven- 
tion vers la vieille belle-mere in- 


* firme,—Que la ſcene du monde eft 


odieuſe & lache, mon ami !—]'a1 
vu la cohue des parens, des pretendus 
amis, des adorateurs de la belle de- 
cẽdẽe l' indignation me ſaiſit, me 
ſuffoque.— ai vu la froide indiffe- 
rence ſe parer du maſque de la fer- 
meté, & demander des admirateurs. 
—]'ai vu la vieilleſſe dure & cruelle 
contempler d'un eil de ſatisfaction 
les ravages de la Mort injuſte, & 
jouir de la preference donnee a la 
plus intereſſante jeuneſſe.—J'ai vu 
Penvie, jalouſe de quelques foibles 
«« louanges, 
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«© louanges, arracher du fond des tom- 
«© beaux les manes ſacrẽs, pour les vouer 
« aux furies.— Que d'iniquites, que 
« dhorreurs dans la race humaine !— 
«© Mot, qui les connois, qui en ſuis in- 
«© dignee, pourrois-je reſſembler a de 
cc tels monſtres?—Je tremble de m'ex- 
% aminer.— Ah! peut-etre n'eſt-il que 
% trop vrai, que les paſſions & les oc- 
e caſions font les vertus & les vices. 
Tout eſt beſoin dans la nature.— 
« Heureux, fi nous avons beſoin d'ctre 
© bons !——&c,” 

Je n' entreprendrai pas ici de juſtifier 
toutes les extravagances d'une imagi- 
nation echauffee par des objets frap- 
Pans, & d'un cœur blefſe par la dou- 
leur. Pat voulu donner un exemple 
du langage que ſnggere a l' ame la 
maladie de Pafflition. Lorſqu'elle eſt 
malade de contentement & de joie, 
ſon langage ne reſpire qu'eſperance, 
doux temoignage intericur, applaudiſſe- 
ment a tout ce qui exiſte, & connoiſ- 
ſance infaillible & tres-detaillee de tout 
l'immenſe & <eternel avenir. 


LA 
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F* ne ſuppoſe pas mes lecteurs afſez 
graves, pour dedaigner la gaietẽ 
dans un livre moral; ni aſſez frivoles, 
pour etre incommodes d'un peu de mo- 
rale dans un livre gai. J'ai une plai- 
ſante aventure a raconter, qui amene 
des reflexions fort utiles: plaiſante, & 
utile à la fois, c'eſt beaucoup preſumer. 
On me recommanda une dame etran- 
gere qui venoit paſſer quelque tems a 
. Elle etoit meme un peu ma pa- 
rente, ce qui m' obligea a me charger 
de pluſieurs ſoins pour lui rendre ce ſẽ- 
Jour agreable. Elle en etoit tres-digne, 
jeune, ſpirituelle, du meilleur ton: ſans 
etre belle, elle avoit beaucoup de phyſio- 
nomie; cette aiſance dans les manieres 
& dans le propos, qui decele la bonne 
education; & cet air de cour, que Pon 
ne 
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ne peut jamais ſaiſir dans les provinces. 
Tres-ſatisfaite de mon aimable etran- 
gere, je crus qu'elle reuffiroit a mer- 
veille dans cette ville, & je me mis. en 
devoir de la preſenter dans les meilleures 
maiſons du pays. Je voulus debuter 
avec eclat, & je pris jour pour une 
grande aſſemblee : tout alloit a mer- 
veille, & la curiofite avoit. deja. diſpoſe 
les eſprits entièrement à notre avantage. 
Malheureuſement pour nous, je m'aviſai 
de trouver, que ma nouvelle debutee reſ- 
ſembloit fort à une jeune femme des 
plus brillantes de la ville, femme a la 
mode, qui influoit beaucoup ſur les opi- 
nions d'un grand nombre de perſonnes 
ſubordonneesa ſes charmes, a ſon eſprit, 
a ſa table, & a ſes modes. En effet, je 
crus trouver dans la reſſemblance au- 
tant de verite, que de bonheur. Meme 
forme de viſage, meme couleur des 
yeux & des cheveux, meme caractère 
de phyſionomie, meme vivacite dans 
Peſprit & dans les mouvemens, & ſur- 
tout une conformation a peu- près pareille 

3 dans 
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dans les deux perſonnes : car auſſi bien 
Pune que l'autre de ces deux dames 
avoit un defaut très-ſenſible a la taille, 
qui en troubloit un peu Velegance, & 
repouſſoit quelquefois les graces que 
Pon voyoit toutes pretes a ſe developper. 
Enchantee de la decouverte que je m'ap- 
plaudiſſois d'avoir faite, non ſeulement 
je voulus tout de ſuite en faire part a ma 
charmante Etrangere ; mais je n'eus 
rien de plus preſſẽ, que de prẽvenir auſſi 
Paimable V „ qu'elle trouveroit 
dans la perſonne, que j allois lui prẽſen- 
ter, ſon image heureuſement repetee. 
Mon propos ſe repandit dans toute la 
ville, parcourut tous les cercles, & ex- 
cita un envie demeſuree de reconnoitre, 
& d'examiner cette reſemblance, C'eſt 
pourquoi grand concours a Paſſemblee : 
tous les yeux ſe tournerent ſur nous, mais 
particulièrement ceux de Madame V—-, 
qui ẽtoit dans fa plus grande parure, & 
avec un habit juſte à la taille. Ma 
jeune parente etoit miſe plus modeſte- 
ment, mais juſqu'a la modeſtie de ſon 

habillement - 
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habillement deEceloit ce malheureux dé- 
faut dans la taille, qui fut ſaiſi d'abord 
par la pluralite., Madame V- de- 
tourna ſes yeux avec une eſpèce de de- 
pit de deſſus ma couſine, & $*eloignant 
d'abord du gros de la foule, fit un cercle 
à part, dans lequel elle entraina bien- 
tot tout ce qu'il y avoit de plus brillant 
en femmes & en jeunes gens. Des 
eclats de rire, qui partoient du fond de 
la chambre, & la deſertion que j'apper- 
cus autour de nous, me firent ſoupgon- 
ner, qu'il venoit d'arrĩiver quelque choſe 
d' extraordinaire. Je courus aupres de 
Madame , pour m'inſtruire de la 
cauſe de ce grand ſchiſme; mais quel 
fut mon étonnement, lorſque je me vis 
recue preſqu' avec des injures ſur la jolie 
reſſemblance, que je lui avois annon- 
cce ?:“ Je n' ai nulle prẽtention, Ma- 
dame, à la beauté, ſans doute: mais 
votre parente (pardonnez-mot) eſt bien 
laide: elle eſt noire, malfaite, & je crois 
meme qu'elle louche: en verite je 
n'aurois n cru paroitre fi deſa- 

vantageuſement 
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vantageuſement a vos yeux.” Mais, 
Madame, regardez-laencore, parlez-lui : 
elle eſt remplie d'eſprit, & de graces. 
— „ Sans doute comme elle eſt belle: 
je m'en rapporte à ces Meffieurs ; ils 
ſont meilleurs juges que moi: ils peu- 
vent aller l'entretenir.“ - Pardon, Ma- 
dame, nous ſommes tres-bien ici. Ah 
Madame de R. vous etiez bien prevenue 
pour votre étrangère.“ — Les femmes 


ECclatoient de rire, Ah, ah, ah! — la 


comparer a Madame V——!”? — Je 
hauſſai les epaules de pitie, & en me re- 
tirant doucement je m' approchai de ma 
parente, pour tacher qu'elle ne s' ap- 
pergit point de la ſcène ridicule qu'on 
jouoit a ſes depens, & a deux pas delle. 
Mais une étoile ennemie avoit ordonane, 
que pour ce ſoir-là je fuſſe en butte à 
tous les malheurs poſſibles. Madame 
W etoit outree à ſon tour de la reſ- 
ſemblance que je lui avois indiquee, 
«« Quelle gaucherie ! quelle contenance 
„ que je lui 
avols peinte fi jolie, ft aimable! Des petits 

| K yeux, 
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yeux, un teint hale, point de phyſiono- 
mie, & ſurtout de la pretention à la 
taille, petite, & contrefaite, comme elle 
Etoit.”* On m'etoit fort obligee de la dẽ- 
couverte : elle convenoit de ſa propre 
laideur, mais elle appeloit de mon 
injuſtice a Monſ. de W meme, qui ne 
pouvoit pourtant avoir pour elle que 
les yeux habituẽs d'un mari: mais enfin 
elle voyoit bien, que je haiſſois tellement 
les Allemands, que ſemblable à ce tyran, 
qui facrifioit tous les etrangers arrivans 
dans ſon pays, par je ne ſais quel tort, 
qu'il avoit regu de quelques Grecs, 
z' immolois de meme juſqu'a mon ſang en 
faveur de ces ſiers Venitiens que j'idola- 
trois. Je fus perſiflee par cette femme 
& par ſon mari toute la ſoirẽe, ce qui 
joint a la mauvaiſe humeur que m'a- 
voit donnee Madame , acheva de 
me deconcerter entièrement. Ce weſt 
pas tout: mon Etrangere ſe deplut tout- 
a-fait a Venice. Le peu d'egards qu'on 
avoit eu pour elle a ſon debut, Pindiſ- 
poſa tellement qu'elle ne voulut plus fe 
| 7 montrer 
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montrer en public : elle ne vit que les 
objets les plus remarquables de ſimple 
curioſite, & ſe hita de partir, dans la 
ferme perſuaſion ,que tous les Venitiens 
ẽtoient impolis, ſuffiſans, & groſſiers avec 
les etrangers. Ne ſe laiſſant plus voir, 
elle ne dẽſabuſa point le monde, ſur la 
mauvaiſe tournure que la cabale de Ma- 
dame V—— avoit donnee a la choſe, ni 
n'eut plus lieu de revenir, comme elle 
auroit fait, ſur le jugement injuſte, que 
ſon amour propre blefſe lui avoit ar- 
rache, On ne parla plus de Madame de 
W—— qui etoit reellement une des 
femmeslesplusaimables. Madame v 
uniquement garda ſon ſouvenir: elle ne 
me pardonna plus ma funeſte comparai- 
ſon; & quoique femme d'eſprit, elle con- 
ſerva pour moi un fond de reſſentiment, 
qu'elle m'a toujours montre pa la plus 
grande froideur. 
Cet ẽvènement me guerit à jamais de 
la manie de trouver des reſſemblantes 
entre des perſonnes, qui ne croyent pas 
qu'on Puilke leur reſſembler aiſement. 
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Une qualite particulière aux ames 
Hantes eſt celle de chercher a decouvrir 
tous les rapports, qui rapprochent les 
objets entre eux, prẽfẽrablement à ceux 
qui les eloignent. C'eſt par une douce 


foibleſſe, qu'on ſe perſuade aiſẽment a 


ſe renouveler a ſoi-mème une ſenſation, 
Qu une image agreable, quelque legere 
que l'occaſion puiſſe en etre, d'apres la 
reminiſcence: & c'eſt par cet heureux 
geare de reminiſcence, qu'une ame 
pure jouit du plaiſir de ſe ſentir d'accord 
avec le plus d' objets a la fois, Ce n'eſt 
ſurement pas des ames pareilles, qu'on 
pourroit dire qu'elles haiſſent leurs ſem- 
blables ; on Pa dit des hommes en ge- 
neral : mais je penſe, qu'il n'y a que le 
méchant qui haiſſe, & ſoit hai par ſon 
ſemblable à lui beaucoup plus, que par 
tout ce qui lui reſſemble le moins. Ainſi 
deux mechans ſeront interieurement fa- 
ches, qu'on trouve de la reſſemblance 
entre leurs caractères, ſans les recon- 
noitre, ou les avouer mechans ; a peu- 
pres comme deux perſonnes laides ſont 

revoltees 
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revoltees d'une comparaiſon entre elles 
au ſujet de la figure, lorſque l'amour 


propre leur en dẽguiſe les defauts, Cꝰeſt 


pourquoi j'oſerois demander, s'il ef 
bien vrai en general, que Pon cherche 
& que l'on aime ſon ſemblable? Ne pa- 
roĩt- il pas, au contraire, que le contraſte 
des caractères a fait plus de liaiſons 
dans notre vie, que leur analogie? L' uni- 
formitẽ dans les principes eſt nẽceſſaire, 
je crois, pour l' union conſtante entre 
deux caractères: mais plus leurs quali- 
tes morales ſeront differentes, plus cha- 
cun des deux trouvera dans l'autre ce 
qu'il n'a pas en ſoi-meme, Depuis ſur- 
tout que l' eſprit d' originalité eſt a la 
mode, on n'aime pas a reſſembler; on 
ſeroit bien loin d'aimer dans un autre 
les travers, qu'on fe plait a afficher de 
ſon propre choix. Je crois, que cette 
envie d'etre original, qui me paroit {i 
fort en vogue dans nos jours, marque la 
plus grande depravation des mceurs. 
L'homme fimplement honnete & ſenſe 
eſt un perſonnage trop froid, trop peu 
K 3 remarquable 
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remarquable: il faut, penſe-t-on, in- 
venter, & endoſſer un caractère ſail- 
lant, outre, & ſoutenu avec opiniatrete : 
i faut Pannoncer, le declamer avec 
emphaſe; attirer Padmiration de la 
Foule oifive par quelque accident d'eclat. 
La ſcene Angloiſe ne fournit pas plus 
de varietes, que j'ai vu de gens affec- 
ter des ridicules de commande, unique- 
ment pour faire parler d'eux. Quelques 
femmes ſurtout, pour obtenir cette ce- 
Tebrite, ont eu recours a des moyens 
qui font fremir : pluſieurs d' entre elles 
profeſſent a preſent une liberte de 
cœur & d'eſprit, qui outrage Phu- 
manite. On doit reſpecter, tout en la 
plaignant, une femme paſſionnee : mais 
une femme qui ne parle que d'inſtinct, 
& qui appelle philoſophie tout ce qui de- 
truit les plus douces illufions de la ſo- 
cicte, eſt un monſtre, qui devroit en 
etre banni A jamais. 

Heureuſement Venvie de ſe diſtin- 
guer par des ſingularités produit de 


tres-bons effets. Il eſt fi commun de 


mal 
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mal faire, d'avoir des extravagances 
deraiſonnables, que j appergois deja 
quelque tete prendre le parti de faire 
quelque choſe extremement bien pour ſe 
ſingulariſer. Rien de ſi ordinaire dans 
pluſieurs grands pays, que de ſe diſpen- 
ſer entièrement de donner quelque edu- 
cation morale & inſtructive a ſes enfans: 
c'eſt une penible occupation, c'eſt un 


6 | vieux ſoin inutile : d'ailleurs remplir 
oF les devoirs de la paternite c'eſt vieillir 
A triſtement avant le tems: la nature & 


la ſociẽtẽ n' ont qu'a les ẽlever, comme 
il leur plaira : ils en ſeront plus heureux. 
Ce raiſonnement, & ce defordre, com- 
mencent déjà à étre trop communs: 
on s'aviſe de trouver, qu'il ſera très- 
piquant & tres-fingulier de donner a 
ſes enfans l' education la plus ſoignee, 
la plus laborieuſe: on s'applaudit de 
penſer, que Pon puiſſe etre très- irrẽgu- 
lier dans fa propre conduite; & malgre 
cela, que l'on ſache bien regler la con- 
duite des autres. —Quoique les motifs, 
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& l'eſprit de ce procede puiſſent en 
gater un peu les bons effets, il s' enſuivra 
toujours, que quelques chefs de la ge- 
nẽration future ſeront de bons ſujets; 
& l'on devra cette amelioration a l'en- 
vie que leurs parens ont eue, non pas de 
bien faire, mais de ſe ſingulariſer. Ces 
enfans bien eleves en éleveront d' au- 
tant mieux les leurs, & la ſociete datera 
ſa rẽforme du moment de ſa plus haute 
depravation. Horace, m' a-t- on dit, nꝰeſt 
pas de mon ſentiment: il prẽtend, que le 
monde ne fait qu'empirer ; mais par un 
certain eſprit d'analogie univerſelle, dont 
Je ſuis entichee, il faut que je me ſou- 
vienne, & que je m'ecrie : C' eſt ainſi, 
que la mer autrefois occupoit nos conti- 
nens; C'eſt ainſi, que dans les fiecles a 


venir les armees camperont au milieu 
de nos mers.“ 
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CONJECTURES SUR UNE 
DECOUVERTE. 
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E ne ſaurois eſtimer un ſavant, ou 
un homme en place, s'il ne ſait fe 
gratter la tete, Sans doute, qu' au mo- 
ment que l'eſprit travaille le plus à 
reſoudre une queſtion épineuſe, ou a 
prendre un parti dans ces momens qui 
exigent une promte decifion, nos nerfs 
ſe roidifſent par cette tenſion, & ils 
compriment par- là les petits vaiſſeaux 
qui renferment nos eſprits les plus dẽ- 
lies. Cela étant il doit s'enſuivre ne- 
ceſſairement dans le cours de ces hu- 
meurs ou eſprits une lenteur qui rendra 
leur tranſpiration plus tardive, & les 
arrètera (pour ainſi dire) à fleur de 
peau; c' eſt de cette obſtruction mo- 
mentanee que nait Pirritation : & c'eſt 
cette foule d'eſprits retenus malgre eux, 
| - & 
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& pouſſans contre la ſurface, qui cauſe 
la dẽmangeaiſon. 

Les eſprits portes ſubitement a la 
tete par l' action de la penſee plus ſou- 
tenue, opereront cet accident fur cette 
partie bien plus ſouvent, que ſur toute 
autre, & d'une maniere plus remarqua- 
ble. Et voila pourquoi nous voyons 
les gens tres-occupes, ou tres-embaraſ- 
ſes ſe gratter la tete avec le ſerieux 
le plus impoſant. On a voulu donner 
du ridicule à cette action, par les 
grimaces ignobles, que ſouvent elle fait 
faire aux hommes les plus graves. Je 
n'ai point cette injuſtice à me repro- 
cher; & j'ai toujours reſſenti le plus 
grand reſpect pour quelqu'un cou- 
vert d'une venerable perruque, qui 
s' oublioit au point de paſſer ſes doigts 
en deſſous de cette reſpectable .decora- 
tion, & en ſoulevant le contour arrondi, 
par l'activitè de ſes ongles ouvroit les 
pores, facilitoit Pexpanſion des eſprits, 
& delivrant le cerveau de la charge ex- 
traordinaire, qui l'obſẽdoit, cherchoit a 


lui 
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lui redonner cette clartẽ & cette force 
propre a voir, & a choiſir le meilleur 
parti entre pluſieurs. On pratique cette 
action ſans la moindre idee de la grande 
utilite dont elle eſt a l homme. Comme 
c'eſt un ſecret de la nature inconnu a 
nos phyſiciens, ells Vinſpire ẽgalement 
a l' idiot, qu'a Phomme d'etat. Malgrẽ 
cela, il ne faudroit pas renoncer a 
chercher de decouvrir Vart de ſe grat- 
ter : moyennant une ſage application, 
on pourroit en tirer un grand parti pour 
le bien de l'humanité, & ranger cet 
art parmi tant d'autres, ancĩiens & mo- 
dernes, que l'on perfectionne, & que 
Pon invente tous les jours, tels que la 
mẽdecine, la politique, Peconomie pu- 
blique, Part de voler, de marcher fur 
l'eau, & d'autres pareils, qui vont 
eclorre, De l' examen analytique de 
PaQtion, en remonteroit aux regles & 
aux principes, & l'on verroit des mer- 
veilles. Nos nerfs enveloppent, dit-on, 
tout notre corps, comme un reſeau de- 
licat, & ils ſont les organes de toutes 

nos 
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nos ſenſations. Ne pourroit-on pas par 
conſequant inventer des broſſes d'une 
certaine conſtruction, qui reveilleroient, 
& mettrotent en jeu plutot tels nerfs, que 
tels autres? Choiſir dans le frottement 
une direction conſtante, qui doit ſure- 
ment produire dans le meme individu 
des effets contraires, ou tres-differens 
de ceux que le frottement dans le 
ſens oppoſe doit cauſer. Cette diver- 
ſite dans la direction, le plus ou moins 
de compreſſion, & d'autres varietes 
que je n'oſe indiquer, pourroient avoir 
des rapports juſqu'à cette heure incon- 
nus avec nos paſſions les plus ſublimes, 
Je ne ſuis pas loin de penſer, qu'un 
acces d'héroiſme, un trait de vertu n'ait 
ete ſouvent l'effet d'une action exterieure 
peut-Etre accidentelle ſur notre corps: 
or quelle action plus marquee, que celle 
de quatre doigts bien fourchus, ou d'une 
broſſe bien appliquee ſur la peau. On 
ne me diſputera pas, que les frictions 
ne produiſent la legerete dans le corps, la 


galeté dans VPame, & la bonne humevr : 


y a-t-1l 
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y a-t-il fi loin de ces effets aux autres, 
que je viens d'indiquer. J'avoue, 
qu'une telle dẽcouverte, pour qu'elle 
puiſſe ſervir en morale, doit etre ap- 
puyce par ug nombre depreuves ; & 
qu'il faudroit livrer a quelques hardis 
phyſiciens des individus, fur leſquels 
tenter ces utiles experiences. Un ſem- 
blable emplor-ſeroit peut-etre d'un plus 
grand bien a Phumanite, que celui qu'on 
a fait de tant de victimes immolées a 
Part aveugle impoſteur de la mẽdecine: 
elles ont ſouvent payẽ de leur vie le 
mince eſpoir de l' acheter au prix de la 
mutilation de leurs membres, ou du 
dechirement de leurs entrailles. Ce qui 
me confirme le plus dans Videe de la 
grandeur de ma decouverte, c'eſt qu'aux 
Indes, d'où nous ſont parvenues les 
ſciences & les noms des plus grands 
hommes qui les ont connues, & en- 
ſetgnees, Vuſage des broſſes à gratter y 
eſt de la plus reſpeQable antiquite : & 
Je ſais, que ce louable exercice a un 
très-beau nom propre dans le langage 
| ſacrẽ 
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ſacre des Bramines. Meme actuelle- 
ment, que la pareſſe & Pignorance ont 
plongẽ ces peuples degeneres: dans un 
etat d'aviliſſement & de dependance, 
ils n'ont point perdu cet uſage, mais 
ils n'en ont conſerve, & n'enconnoiflent 
plus, que ce qui peut exciter des ſenſa- 
tions voluptueuſes. C'eſt ainſi que l' art 
dramatique ẽtoit autrefois chez les Grecs 
un reſſort de la politique, un tres-puiſ- 
ſant agent entre les mains de la police; 
& n'eſt plus parmi nous qu'un ſimple 
amuſement. 

Mes conjectures, que je hazarde avec 
toute la timidite d'un navigateur qui 
deſcend le premier ſur une terre incon- 
nue, vont Etre appuyees par une anec- 
dote, que je tiens d'une perſonne de 
mérite. Elle ſe trouvoit- accablee par 
une complication de malheurs, auxquels 
ſon eſprit Etoit près de ſuccomber. Elle 
ne voyoit pas comment pouvoir ſe tirer 
de ſa ſituation: le deſeſpoir ſe gliſſoit 
inſenſiblement dans ſon ame, & la diſpo - 
ſoit a prendre quelque rẽſolution vio- 

1 lente, 
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lente, tout-à-· coup, & ſans ſavoir com- 
ment elle prit la gale. Cette hideuſe 
maladie, qui ſembloit devoir mettre le 
comble à ſes infortunes, fut une reſſource 
pour elle. II fallut obeir aux ordres de 
la nature, & ſe gratter les heures & les 
jours entiers. La diſtraction qui s enſui- 
vit, fut le premier effet ſalutaire. Mais 
action de gratter cauſa une revolution 
ſucceſſive univerſelle dans tout le ſyſtme 
de ſes idées, & de ſes affections. Son 
corps, me diſoit- elle, ẽtoĩt devenu comme 
un clavecin, ſur lequel elle trouvoit en 
ſe grattant des tons, des accords, & des 
diſſonances. Cette eſpèce de muſique 
lui feſoit eprouver tantot des momens 
delicieux, quelquefois d'autres un peu 
deſagreables, mais jamais de douloureux. 
A chacun de ces momens repondoit un 
developpement analogue dans les idées: 
des aſſociations ſe formoient entr'elles, 
& il en reſultoit un changement pro- 
greſſif dans toute ſa manière d'etre, & 
de ſentir. Enfin, cette heureuſe maladie 
non ſeulement la dẽtourna de tout projet 
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de deſeſpoir, mais redonnant à fon eſprit 
la clarte & l'énergie que l'abatte- 
ment lui avoit otees : elle reprit courage, 
imagina des reſſources, & ſe forma un 
plan de conduite, qui dans peu retablit 
ſes affaires. Ainſi c'eft a une deman- 
geaiſon, ou beſoin de ſe gratter, plus 
reſpectable & precieux, qu'on ne croit 
que cette perſonne digne de foi dut ſon 
ſalut moral & phyſique. Les eſprits, 
ou les humeurs epaiſſies, engorgees par 
les chagrins, alloient par le derange- 
ment univerſe] produire le delefpoir : 
une gale a propos met les mains en 
train: on gratte, & on procure par-la 
une ſortie, un mouvement libre a ces 
elemens, qui conftituent. notre anima- 
lite, & par leur differente direction 
ou affluence, determinent notre heu- 
reuſe ou malheureuſe exiſtence. Voila 
la marche veritable d'une gueriſon 
dame & de corps, qu'on a due a 
une action que l'on croit ſi indiffe- 
rente, & à une maladie à laquelle on 
a fi injuſtement attache de la honte. 

La 
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La nature n'accorde pas toujours une 
gale favorable, & ce ne ſeroit pas tou- 
jours une imprecation de la ſouhaiter 
a quelqu'un. Provoquez la ſortie de 
ces humeurs, dont l'engorgement pro- 
duit toujours le mal-aiſe, & ſouvent peut- 
etre la mechancete, & la malfaiſance. 
Une conirication de broſſes ſeroit bien 
ſalutaire aux ignorans, aux obſtinẽs, aux 
mẽdiſans ſurtout, qui attachent leurs 
ongles ſur les autres, faute d'avoir une 
gale heureuſe, qui les leur faſſe porter 
tur eux-memes. 
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« T7 ARISeſt bien changẽ!ꝰ (me diſoit 
1 une vieille ambaſſadrice d' Angle- 
terre, au moment de mon arrive dans 
cette capitale a mon troiſieme voyage) 
tte oh le deteſtable ſẽjour! Vous n'y trou- 
verez plus ni goùt, ni urbanite, ni poli- 
teſſe. La mode y eſt de reſſembler a 
nos compatriotes; & on croit, lorſqu'on 
a un gillet, une canne à la main; & 
qu'on eſt ſans manchettes, qu'on peut 
affecter toute la rudeſſe poſſible. Les 
femmes ſont negligees: on n'a plus 
pour elles la moindre attention, on ne 
veut que des attachemens aiſés; enfin 
vous avez mal pris votre tems, Ma- 
dame: vous vous ennuyerez ici a perir : 
je vous conſeille d'aller a Londres, ol 
en revanche il ſemble que les Anglois 
ayent pris à tache de ſe revetir de tous 
les 


DEITY 


MORALE A 3PAMON' 147 
Jes ridicules de leurs voiſins; par-la ils 


' apretent du moins à rire, ce qui ne peut 


pas arriver ici, tant la morgue des Pa- 
riſiens eſt triſte & mauſſade.” — J* etois 
encore jeune & belle, dit-on, au tems 
que Mylady declamoit contre la France; 
& le ſ{cjour agreable que je fis d'une 
année dans la capitale enchantereſſe de 
ce beau royaume, prouve combien Jat 
trouve le portrait peu reſſemblant.— II 
m' eſt arrive auſſi de paſſer cinqg de mes 
meilleures annees dans une petite ville 
de province en Allemagne, comptant 
tous les jours en partir, & y Etant re- 
tenue par une quantite de petits mo- 
tifs, qui comme autant de fils reunis 
Formoient enſemble un gros cable. Jai 
revu depuis cette petite ville : mais les 
memes raiſons d'agrẽment n'y Etotent 
plus, & je n'ai pu me rappeler le tems 
-paſſe ſans rire de moi- mëème, & de ma 
mepriſe. Je ſuis perſuadee que fi je 
devois aQtuellement retourner a Paris, je 
tiendrois a peu pres ſans m'en apperge- 


voir le langage de mon ambaſſadrice de- 


golitee. L'on fe plait oh l'on plait, 
| L.2 c'eſt 
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c'eſt un axiome : & il n'eſt pas difficile 

qu'une femme jeune & jolie plaiſe par- 
tout. Tous les hommes ont devant 

ceux la toile de leurs plaiſirs: mais 
le pinceau qui doit les tracer exiſte 

uniquement dans leur imagination: il 

faut dans la compoſition varier le 

coſtume avec diſcernement; & dans 

les teintes varier le coloris ſelon les 

degres de lumiere. Ne ſeroit-on pas 

ridicule ft l'on vouloit donner a An- 

dromaque la belle robe d*Helene, ou 

fi l'on habilloit le tendre Berger du 

Mont Ida avec la peſante armure d' A- 

chille, ouvrage du Dieu de Lemnos ?— 

Il y a un tems, ol la danſe doit paroitre 

ridicule, inſipide: il eſt juſte, que la 

jeuneſſe de notre ſexe aime avec paſſion 

un exercice qui deployant aux yeux le 

contour delicat des belles parties de la 

figure, par des attitudes deflinees cor- 
rectement, & animees avec gout, donne à 

la pantomime toute l' expreſſion du ſen- 
timent, & le fait paſſer dans l'ame 

emue du compagnon & du ſpectateur. 

A certain age une femme qui danſe 

achè ve 


1 74 


- 


8 
* * 
* 7 
1 i 
9 
* 
* 
4 

f : 
2 
+ 

? 

Ls 

1 8 


MORALE AS ER MON. 149 


achève de ſe defigurer. La douce klaſ- 


ticite des membres, premier mobile des 
graces de la perſonne, repond mal aux 
ordres d'une volonte ardente; & cette 
diſcordance produit une abſurdite revol- 
tante. Il faut ſagement quitter de bonne 
heure un goũt par lequel on s' affiche 
plutot qu'on ne croit : mais il ne faut 
pas pour cela blàmer en critique depite 
Paimable jeuneſſe, qui ſeconde avide- 
ment les loix irréſiſtibles du mouve- 
ment. | 

Pai aſſez de vices pour m'empecher 
d'y ajouter les ridicules, je Par oſẽ dire 
quelquefois avec mes amis; & d' autant 
plus que le monde eſt plus ſevere a Pe- 
gard de ceux-ci, que par rapport aux 


Premiers. . Les. ridicules d'une femme 


agee furtout ſont une eſpèce de ſuper- 
cherie que Pon ne pardonne point. Le 
froid, la chaleur, les ſaiſons, les ſéjours, 
tout mꝰẽtoĩt egal dans ma jeuneſſe: de 


tout je creois des plaiſirs, partout mon 


imagination fraiche & vivifiante ſe fe- 


ſoĩt des objets de culte. A preſent je 


cherche les climats temperes, l'aſpect 
L 3 agreable 
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agreable des belles campagnes, la fo- 
ciete choiſie d' apres mes goùts. Ce 
changement, ſi difficile dans le ſenti- 
ment, & on peut Pappeler ainſi, vient- 
i des autres, ou de moi-meme ? Voila 
la grande queſtion, a laquelle la plu- 
part des hommes refuſent de repondre. 
Oh experience, raiſon du genre humain, 
pourquoi as-tu a combattre toujours ton 
xedoutable rival, l'amour propre? — 
je ſuis plus agee que vous,“ dit une 
vieille mere a {a fille, & je ſais mieux ce 
qui convieat a votre age.” —Pardonnez, 
ma bonne Maman, vous etes dans Fer- 
reur: mettez-vous à Page de votre fille, 
ſuppolez dans vous les memes ſenſations, 
& vous ſaurez que ce qui vous paroit de- 
voir me convenir, ne peut paroitre de 
meme à votre jeune enfant.—Il ne m'eſt 
jamais arrive de juger des actions de mes 
ſemblables, meme de ceux qu'on mene 
a la potence, ſans me mettre auparavant 
a leur place, autant qu'il m'etoit poſ- 
ible, & m'inveſtir (pour ainſi dire) des 
beſoins & de la force de la paſſion, qui 
a fait commettre ou le crime ou Ia 
faute. 
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faute. Quelles decquvertes ne fait-on 
pas apres cette funeſte reflexion ! Je fre- 
mis de l'avouer, mais j'ai connu peu 
d'erreurs dans leſquelles je ne fuſſe 
tombee, auſſi bien que le malheureux 
fur la t&te duquel s'appeſantiſſoit le 
glaive de la juſtice, L'impartialité 
de ce jugement a porte une lumiere 
flamboyante dans mon eſprit, a la- 
quelle a ſuccede la plus douce tranquil- 
lite. Les occaſions ſouvent, du moins 
a l'apparence, font non ſeulement les 
vices & les vertus, mais auſſi les plai- 
firs & les peines. La ſanté, la force 
du corps, celle de Veſprit, nous pouſſent 
a la rencontre de ces occaſions; & les 
combinaiſons les rangent parmi les heu- 
reuſes ou les malheureuſes: pouvons- 
nous toujours prevoir ces combinaiſons ? 
Lorſque le hazard ſemble agiter ſes dez, 
ſavons-nous quel nombre ils ameneront 
ſur la table? Ne condamnons perſonne 
hors du tribunal: reſpectons les goũts de 
tous les ages, de tous les tems, pour que 
Pon tolere les nôtres: & lorſque nous 


L 4 voulons 
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voulons prononcer, ſongeons toujours 
qu'on peut s'amuſer à Paris en femme 
de 45 ans, tout comme en femme de 
25 : pourvu que Pon ſache y vivre con- 
formément a Page qu'on a; il ne faut 
ſurtout jamais afficher ni le ridicule ni 
la ſeverite, cela ne convient à aucun 


ie 
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\ N a beaucoup &crit & decla- 
CY me contre le jeu: les raiſons ne 
manquent point, & c'eit un champ tres- 


vaſte pour Veloquence. Mais je crois, 


que le tableau des extremites humili- 
antes, dans leſquelles cette horrible paſ- 
ſion entraine, doit faire plus d'impreſ- 
fion, que tous les raiſonnemens poſſibles. 
Jen ai eu moi-mème quelques acces : 
mais j'ai ſu, & j'ai ete temoin de tant 
de details revoltans & douloureux dans 
la fituation d'une tres-aimable perſonne 
livree a ce vice, que je Pai pris en hor- 
reur, & je ſouffre a Vaſpe des femmes 
qui 8'y abandonnent : elles ſont encore 
Plus à plaindre que les hommes; ayant 
moins de diſtractions, moins de reſſour- 
ces, & plus de ſenſibilite, de maintien, 
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& de dèlicateſſe, elles en reſſentent les 
ſuites funeſtes plus avant dans l' ame, ſi 
je puis m'exprimer ainſi, Un joueur 
pouſſe a bout par ſa mauvaiſe conduite 
& par le malheur, a la reſſource de ſe 
deſeſperer tout haut, de ſe fuir ſoi-meme, 
de choifir quelque parti extravagant, d'a- 
voir recours à d'autres vices, & de sen 
etourdir : mais une malheureuſe femme 
eſt forcee par ſon Etat à renfermer ſa 
peine dans ſoi-meme, X $'en abreuver 
Pame dans la folitude, & i ne pouvoir 
chercher de la diſtraction, que dans l'ex- 
ercice de ſes devoirs, od elle eft { loin 
d'en trouver qu'ils ne lui en devien- 

nent au contraire, que plus penibles. 
Poſe devoiler les ſecrets honteux, 
qui leur dechirent Pame, en leur donnant 
a lire la lettre ſuivante, que je jugeai à 
propos decrire a une de mes amies, que 
Je ſavois reduite dans le plus cruel etat. 
Apres pluſieurs autres efforts inutiles 
de mon amitié, j'ai eu lien de me 
flatter, que ce dernier coup a ẽtẽ plus 
heureux, & je crois en voir la raiſon. 
Peut- 
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Peut-etre un joueur, & encore plus une 
joueuſe, ne croyent pas, qu'on ſe doute 
des reſſources aviliſſantes, auxquelles 
on a recours, & qu'on eſt bien perſuade, 
que tout le monde ignore. On fe fait 
un honneur, une vanite meme de payer 
ſa perte d'un air de ſuperiorite z & dans 

le moment on croit ſe cacher preſqu'a 
ſoi-mème auſſi les moyens honteux & 
affligeans, qu on a du employer pour ſe 
tirer du mortel embarras. Mais ſi chaque 
joueuſe ẽtoit forcee de faire ſavoir au 
beau monde tout ce qu'il lui en a coutẽ 
pour payer, je ſuis ſure que le ſenti- 
ment de cette humiliation ſeroit plus 
fort que la paſſion du jeu, & la guëri- 


roit. 
Or cette lettre pourra les inſtruire de 


ce que penſent à peu pres les ſpecta- 


teurs, & les perſonnes de quelque expẽ- 
rience ſur le compte des femmes, qu'on 
voit adonnees au jeu. Malheureuſement 
il faut attendre un peu trop pour ſe ſer- 
vir de ce remède: mais c'eſt aux joueurs 
ſurtout 
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ſurtout qu'on peut dire avec toute la ſa- 
tisfaction, il vaut mieux tard que ja- 


Mals. 


LET TRE A MADAME N. N. 


J'Al jure, ma douce amie, de m' em- 
ployer a votre gueriſon, & de tacher de 
vous detourner du precipice affreux, 
que je vois devant vous. Il reſt plus 
tems de vous faire illufion : votre perte 
eſt certaine, f vous ne ſurmontez cette 
indigne paſſion du jeu, anquel vous 
avez immole vos beaux jours, votre 
eſprit, votre ſante, & juſqu'a cette noble 
ambition, qui vous diſtinguoit autrefois 
de la plupart des perſonnes de notre 
ſexe, par vos connoiſſances & vos ma- 
nières. Que ſont devenus les dons que 
vous aviez regus de la nature? Qu'eſt 
devenu cet eſprit cultive des votre plus 
tendre jeuneſſe? La lumiere qui Ve- 
clairoit, s'eſt obſcurcie, mais elle ne 
peut pas Etre Eteinte, Ouvrez les yeux, 

Ecoutez- 
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ecoutez-moi, ou n' ẽcoutez, que votre 
raiſon: vous pouvez revenir encore de 
votre Egarement, & nous Etre rendue : 
car je ne vous compte pas parmi les vi- 
vans. Vous n'exiſtez plus qu'avec une 
claſſe de gens, dois-je vous le dire? la 
peſte, & l'opprobre de la ſocĩẽtẽ; trop 
heureuſe ſi le monde ne vous regarde 
encore, que comme leur dupe. Vous 
joueuſe! Joueuſe de metier ! Sentez- 
vous la force, l'ignominie de ce terme? 
Non, je ne vous menagerai point, ma 
chere amie : je pretends vous guerir, & 
plus les tableaux ſeront forts, plus Peſpere 
qu' ils vous frapperont, & vous penetre- 
ront de cette horreur qui doit operer 
Pheureux retour ſur vous meme. 

Un nom reſ{peQable, une fortune hon- 
nete, une reputation d'amabilite, qui 
vous avoit rendue celebre, etoient les 
moindres de vos avantages. Dela beaute, 
des graces, des talens, de la candeur, de 
elevation dans Pame, l'eſprit juſte, & 
fin vous feſoient rechercher & cherir 
des hommes & des femmes. Lage, il 
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eſt vrai, devoit vous enlever une partie 
de ces avantages: mais il vous en reſ- 
toit toujours aflez pour tenir bon contre 
les revolutions du tems. Quelle ingra- 
titude envers la nature, que de gater un 
£ bel ouvrage, & d'en ternir tout le mẽ- 
rite par un vice de votre imagination, 
& qui ne peut pas tenir abſolument à 
votre cœur, quoique vous vouliez me 
perſuader le contraire ? Je vous ai ſou. 
vent ſoupgonnee d'un travers, que vous 
n'avouerez jamais peut-etre, & qui ſe- 
roit en vous le plus impardonnable. Se- 
roit-ce une eſpèce d' envie de vous diſ- 
tinguer, & de faire parler de vous, qui 
vous efit entrainẽe dans ce gouffre ? 
Sachez, que fi vous cherchez par ce 
moyen la renommee, je ne vous .offre 
que le ridicule. Vous avez ruine votre 
fortune: on le ſait, on fait vos comptes 
mieux que vous; on vous obſerve, 
on vous epie. Votre pretendu maſque 
d'imperturbabilite par lequel vous 
croyez donner le change aux aſſiſtans, ne 
leur en impoſe pas. Le trouble repouſſe 

de 
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de votre ame s*echappe, & perce à tra- 
vers ce maintien compoſe, A peine 
avez-vous quitte la table fatale, qui a 
vide votre bourſe, & epuiſe tous les reſ- 
ſorts de votre imagination pour la rem- 
plir encore; que ceux qui vous cher- 
chent, & vous invitent le plus, ſont les 
premiers à rire de vos malheurs. IIs 
citent les bons mots que vous croyez 
avoir dits pour diſſimuler le chagrin qui 
vous devoroit : ils les analyſent, ils leur 
donnent tout le ridicule que la joie du 
gain leur inſpire. - Ce n'eſt pas tout: 
Ecoutez une amie, qui va prendre votre 
parti.— La pauvre femme ! elle eft 
bonne: mais pourquoi veut-elle jouer, 
ſi elle n'a pas de bien? Je la vois finir 
mal : elle a la rage de faire ce qu'elle 
ne peut pas. C' eſt bien dommage (en- 
core une amie) qu'elle ne ſoit pas riche : 
elle joue fi noblement.—Ce noblement 
fait rire un deſceuvre, un fot plaiſant.— 
Oh! pour cela oui: on pourroit lui pro- 
poſer de C conditions lorſqu' elle a jeu ſur 
en main, qu'elle les accepteroit, tant 
| elle 
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elle eſt douce & dẽſintẽreſſẽe. — Mais 
n'eſt- il pas vrai, que N. N. Vaſlifte ? II 


eſt riche, & elle fait tres-bien d'attirer 


cet argent ẽtranger dans le pays. Autre 
femme ?—Oh pour cela, & lui & d' au- 


tres: mais enfin elle n'eſt plus jeune: 


ſon eſprit meme me paroit affoibli, & 
tout a une fin dans ce monde. Voila 
a peu pres la converſation de vos amis, 


lorſque vous etes diſparue, 


Triſte, abattue, vous vous laiſſez me- 


ner chez vous abſorbee dans les pen- 


ſces les plus funeſtes. Il faut payer de- 
main, & vous ne ſavez plus ni od trou- 
ver de l'argent, ni par quels byoux ou 
effets vous en procurer. L'on vous 


couche, & deja: votre fille de chambre 
informe la maiſon, que Madame a per- 


du. Le plus confident de vos domeſ- 
tiques forme ſur cette nouvelle le projet 
de quelqu'un de ſes tours d' addreſſe. 


Vous etes au lit, & les larmes coulent 
en abondance : le bandeau ſe dechire:: 


toutes vos erreurs ſe preſentent à votre 


_eſprit, L'idèe de ce que vous auriez 


8 
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pu etre, Pheureux ſort que vous avez 
foule aux pies, ſont des penſees qui 
donnent quelquefots une ſorte de plaifir, 
en excitant la vanite, en flattant Pamour 
propre, toujours ingenieux A tirer parti 
de tout: elles cauſent un plaiſir, que je 
compare a celui d'un glorieux, qui com- 
pole ſon epitaphe. Mais helas ! ces 
idees memes cedent au tourment affreux 
du moment. II faut payer, il faut re- 
tourner avec honneur a la meme aſſem- 
blee ; ſurtout il faut jouer encore. Que 
de projets ! que de reſſorts a remuer ! 
Le ſommeil ſe refuſe a vos yeux, & Pau- 
rore vous trouve encore dans cet horri- 
ble etat d' incertitude & de crainte. Un 
inſtant de repos vous ſaiſit enfin, mais 


en reparant une partie de vos forces, il 


ne fait qu*aiguiter vos facultes, & les 
Preparer a des ſenſations plus vives. A 
peine vous en arrachez- vous, que tout 
ce qu'il y a de cuiſant dans votre ſitua- 
tion ſe reveille avec vous, & s'empare 
de votre ame, Vous ſonnez votre do- 
. fidele, qui n'a garde de ſe faire 
= attendre, 


Pg 
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attendre, & vous lui ordonnez d'aller 


chercher un uſurier, que vous ne con- 
noifſez que trop: en attendant votre 
fille de chambre a ordre de faire un pa- 
quet de vos meilleures hardes : & un au- 
tre de vos gens attend dans Panticham- 
bre un billet, que vous allez envoyer a 
un de vos ſoi-diſans amis, auquel vous 
avez prete bien des fais de I'argent dans 
des occaſions pareilles. Vous vous levez 
les yeux battus, le teint pale, & toute 
votre figure dans le deſordre, effet de 
Pinſomnie, & du chagrin. Vous vous 
promenez a grands pas, en demandant 
Pheure, & comptant les minutes. Votre 
confident tarde ; Puſurier ne demeure 
pas loin ; mais il arrive: votre cœur 
bat de cette impulſkon convulſive, qui 
vous force à vous aſſeoir. Grand Dieu! 
que devenez- vous, lorſqu'il vous ap- 
prend que cet homme deſire eſt a la 
campagne, & n'en revient que dans 
deux jours? La paleur de la mort ſe 
peint ſur votre viſage, Votre homme 
ajoute, qu'il a &tE chez deux autres de: 

ces 
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des perſonnages utiles, mais. que tous. 
I' ont refuſe, ſans des affurances : il vous 
plaint, il donneroit ſon ſang.—Quelle 
hymiliation ! Quel dialogue revoltant ! 


II n'y a que les joueurs qui sy expoſent 


d'un moment a l'autre, qui de maitres: 
deviennent valets par le ton, & par la 
ſoumiſſion. La pauvrete ne mene- aux 
derniers beſoins, que par degrẽs; on a 
le tems de la prevoir, de s'y prẽparer: 
mais le jeu plonge tout d'un coup {a vic- 
time dans ce meme genre d' indigence, 
que le manque du nëceſſaire rend ſi ef- 
——— 8 
Pourſuivons ces douloureux Anil ns 2 

Eur pas a l'averſion qu'ils clas. 

- Enfin une lueur d'eſperance reſte 
encore à votre homme: votre ame re- 


prend un peu de vigueur. Sa femme 


aà une connoiſſance, qui pourroit vous 


aider: mais cet homme exceſſivement 
avide ne prete, qu' au 30 pour cent, & 
pour un mois ſeulement.—Eh bien, vas, 
cours Non, Madame: voyez ma femme 
(ce ſera une perſonne de plus à payer}- 
vous pouvez ſeule la perſuader à parler 

M 2 à cet 
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a cet homme dur, indiſcret.—Eh bien, 
cours, promets, amène-moi ta femme. 
Prends en attendant ces habits: engage, 
vend, trouve ce que tu peux, ne mẽnage 
rien.— Mais j'ai tort de me deſeſperer : 
ſans doute cet ami pourra m'aider en- 
core: oui, je Par aide tant de fois! 
Je vais avoir une reponſe, elle ſera 
telle que je dẽſire.ä—L' ami demeure a 
quelque diſtance, & vous etes aux fe- 
netres, pour voir de plus loin que vous 
pouvez le porteur de la rẽponſe. Le 


| perruquier eſt renvoye, la porte eſt re- 


fuſee a tout le monde. — A quelle heure 
dinera Madame ?— Jamais. — Non !— 

A quatre heures. Le billet arrive. 
Donne-moi ce que Von t'a remis avec 
le billet.— Rien, Madame: l'on m'a 
fait beaucoup attendre, & voilà votre 
rẽponſe.—Liſons:  peut-etre il va venir: 
lai-meme. — Quel refus ! 4 L'on 
vous perdroit en vous ſervant, Madame; 
votre fureur pour le jeu eſt au comble, 
& vos amis doivent vous guerir malgrẽ 
vous. Ce n'eſt pourtant pas mon cas: 


Helas! je ai en mon pouvoir que 
très- 


x: 


1 un 12 1. Mts 
tres - peu de choſe, qui doit nie ſervir 
pour beaucoup de tems, &c.“ —Malẽdio- 
tion ſur le cruel, & ſur mon infortune ! 
—un deluge de larmes—Vindignation 
les fait repandre, La femme arrive-: 
nouvelle ſcene d' horreur: les plus 
kumbles prieres ſont employees, les 
promeſſes, les preſens memes. Elle 
part, & vous reſtez dans un etat de ſtu- 
pidite, de laſſitude, qui doit faire 
craindre pour votre fante. L'on vous 
demande inutilement à table: il vous 
eſt impoſſible de 'paroitre : concentree 
dans votre cabinet, vous paroiſſez at- 
tendre la ſentence de vie, ou de mort. 
— Six heures, ſept heures ſonnent, & les 
horreurs augmentent : le peu que vous 
avez retire de vos habits, fait a peine 
le quart de ce que vous devez. La 
femme envoye un meſſage, que juſqu'z 
neuf heures on ne peut rien faire. Vous 
faites une toilette à la hate (car dans 
votre état la femme parvient juſqu'à 
negliger ſa figure, ce qui marque en 
elle Pexces de Vinfortune, & de Va- 
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bandon) & vous vous faites mener, Je 
dirai- je? oui, a la maiſon meme de 


Tindigne juif, qui devient dans cette 
ſoirẽe votre dieu tutelaire, Vous etes 
devant le monſtre, & ſon entremetteuſe: 
vos prieres, votre douceur, vos offres, 
ne le touchent pas: enfin un billet de 
80 pour 50 ſemble Padoucir, & vous 
-parvenez a lui arracher cette ſomme 
defiree. Que de baſſeſſes pour le re- 
mercier, que de delicatefle dans les 
termes de votre -reconnoiflance | Tous 
vos chagrins ſont oublies : vous recom- 
penſez, vous -embraſlez cette indigne 
femme, vous Vappelez votre meilleure 
amie, & vous allez vous plonger de 
nouveau dans le gouffre dont vous 


n'etes ſortie avec tant d'angoiſſes, que 


pour des inſtans. C'eſt ce meme ſoir, 
que je vous vis chez Madame —— jou- 
ant comme une reine, -perdant ſans vous 
decontenancer, ; gagnant -avec honte, 
plaignant ceux qui perdoĩent, cherchant 
à prolonger le jeu, pour donner lieu à 
vos adverſaires de vous regagner, ng 
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kiniſſant qu'après avoir perdu ce que 
vous aviez gagné. Je fremis en vous 
voyant jouer au milieu de mille dẽſa- 
vantages, que vous vous feſtez vous- 
meme : nulle attention, nul interet, des 
erreurs continuelles, une mal-adreſſe, 
une ſtupidite meme douloureuſe a voir 
& Eétonnante dans une femme rien 
moins, que ſotte: relancee & grondee 
fouvent par vos compagnons, qui fe 
reſſentoĩient de vos fautes : enfin jouant 
exactement comme la Czarine feroit 
pour repandre, ſous le pretexte du jeu, 
de Pargent parmi ſes courtiſans. Vous 
gagnates dix, pouvant gagner cent, & 
vous ſortites triomphante de Paſſemblee. 
Je ne ceſſai de vous examiner pendant 
toute cette ſoiree, pour tacher de con- 
eilier des contradictions ſi extraordi- 
naires; & je fus charmee de Poffre 
que vous me fites, de ſouper avec vous, 
pour vous parler de ce que je venois- 
de voir. Je vous ſavois derangee : 
mais pouvois- je m'imaginer, que votre 
ſituation fat telle, que je Vai entendue 
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de votre bouche? Grand Dieu! Que 
ſeriez-yous devenue deux jours apress 
lorſqu'au retour d'une criſe malheureuſe 
vous <tiez entièrement aux abois, ſans 
un de ces traits que Pamitie tendre & 
ii bienfaiſante a l'aimable talent d'ima- 
| giner, & le courage d'exercer ? Vous 
| m'entendez. Dans quel accablement 
d'humiliation, de reconnoiſſance, d' ad- 
| miration, d' horrible retour ſur vous- 
| meme, ne dites-vous pas tomber, lorſque 
| vous vites briller a vos yeux cette 
bague, reponſe ingenue, touchante, 
energique, d'un homme ſenſible, d'un 
veritable ami, qui ne vous a jamais du 
que de la compaſſion ? Sa bonte, ſa de- 
licateſſe, ſa promptitude, ſon ſilence, 
meme devoient etre pour vous une legon 
muette; elle meritoit ſeule d'opérer 
| votre converſion. A un trait fi frap- 
pant, que font dans votre ame tant de 
| belles qualites oifives, qui auroient du | 
{| ſe revolter contre elle, & Paccabler des 

plus durs reproches ? Oui, c'eſt cruel a 
dire, mais ce n'eſt que trop vrai: on 
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naime dans ce trait que celui qui 
donne: on eſt fache que la perſonne 
qui regoit un ſecours ſi a propos, Pait 
fi peu merite, je vous Pat dit, c'eſt 
dur: mais la vilaine paſſion du jeu a 
cela de propre qu'elle empoiſonne le de- 
licieux ſentiment de ſe plaire aux belles 
actions: il eſt trouble par le ſentiment 
plus fort de l'humble reconnoiſſance. 
Comme je vous connois à fond, je fus 
ſaiſie d*horreur après tout cela; & tout 
en rentrant chez moi je pris la plume, 
pour vous peindre le prëcipice od vous 
Etiez prete a tomber, & vous en retirer 
auſſi loin qu'il eſt poſſible. Oh mon 
amie ! relevez-yous. Que le naufrage 
d'une fi grande partie de votre fortune 
vous faſſe renoncer une fois à Veſpoir 
imaginaire de la retablir par cette 
deteſtable reſource du jeu. Abandon- 
nez des ſociẽtes pernicieuſes, intereſ- 
ſees, qui ne vous cherchent -que pour 
vous nuire. Vous avez derange votre 
fortune, mais il vous en reſte encore 
allez pour vivre dans un ẽta tde modera- 
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tion & de dẽcence, qui vous occupera 
par les details memes de votre écono- 
mie. Vous n'etes plus jeune: donnez 
a -preſent de la folidite a votre efprit, 
ornez-le de nouvelles connoiſſances. 
Vous aimez la lecture: vous ne l'avez 
jamais negligee, meme au milieu de 
vos diſſipations: mettez-y du choix, de 
la méthode: revenez à la ſociété des 
gens de lettres, qui vous eſtiment. Cette 
ſociẽtẽ vous donnera un ton, & ce ton 
Paroit ètre celui qui vous convient le 
plus dans ce moment, celui qui vous 
fera exiſter encore d'une maniere in- 
tereſſante. Vous n'etes plus jolie, il 
eſt vrai; mais vous pouvez Etre encore 
quelque tems belle: & la tranquillite 
d'eſprit peut ſoutenir ce preſtige plus 
longtems, que vous n'eſperez peut-etre. 
Enſuite devenez homme, vous pouvez en 
avoir la conſiſtance: vous vivrez plus 
longtems, ſi vous vivez ſelon les ages : 
preparez-yous à la maturite, prevoyez 
la vieilleſſe meme. Votre cœur eſt pur: 
votre eſprit ſeul a eu part a J'indigne 
debauche, qui a manque de Vobſcurcir. 
Le 
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Le jeu ne vous a qu'appauvrie: ce 
ſeroit encore pis, fi en vous enrichiſſant 
il eüt flẽtri la beauté de votre ame. 
Venen, ma douce amie, partons de- 
main pour la campagne; point de re- 
plique. Demain à huit heures je ſuis à 
votre porte; point d'adieux. Vous avez 
des engagemens, des invitations: dites- 
que vous les acceprez toutes, & diſpenſez- 
vous d' aller à aucune. Vous appreciez, 
vous ſentez le merite des autres; celui de 
NR vous eſt connu: vous ſavez qu'il 
eſt parmi les hommes ce que les diamans- 
font parmi les pierres : il en a Veclat, 
la rarete, le prix. Son eſprit, orne des 
plus belles & des plus utiles connoiſ- 
fances, vous reglera par ſes conſeils, vous 
confirmera dans les bonnes reſolutions. 
Les livres, les promenades, la muſique, 
ſeront nos occupations, & nos amuſe- 
mens a la fois. Vous reſterez avec nous 
autant que je le voudrai. A votre re- 
tour en ville vous ſerez accueillie par de 
nouvelles gens, qui n'attendent que ce 
changement pour ſe montrer. Si votre 
eſprit 


eſprit curieux & remuant veut de l'oc- 
cupation, on vous indiquera des mer- 
veilles dans la nature & dans Vart, que 
vous ne pourrez vous raſſaſier d'exa- 
miner, & de chercher à comprendre. 
Voyez les traces des navigateurs ſur 
les mers, des planetes dans le ciel: ſui- 
vez la nature dans ſes travaux ſouter- 
rains, admirez-la dans le detail de ſes 
productions. Enfin que ne peut-on pas 
vous propoſer? que n'etes-yous: capable 
d' entreprendre? Devenez par- là auſſi 
reſpectable, que vous avez ẽtẽ char- 
mante : l'un vaut l'autre ſelon les ages. 
II eſt un tems pour tout: ſoyons dans ; 
tqus les ages ce qu'il eſt mieux d'etre. 
Adieu, 
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IEN weſt plus difficile a definir 
d'après les medecins, que la ma- 
ladie des convulſions dans les femmes: 
je le crois d' autant plus, qu'il me paroit. 
que c'eſt un nom generique, qu'elles 
donnent a toute ſorte de mal-aiſe & 
d' incommoditẽ qu'on ne connoit. pas. 

Mais il y a pluſieurs autres eſpeces de 
convulſions, qu'on ſe donne, & qui ne 
ſont pas du rapport de la medecine. IL 
y a les grandes convulſions des peuples 
& des nations; excitees par les evene-- 
mens favorables ou malheureux, fo- 
mentees par des chefs adroits, elles ont. 
ordinairement cauſe les revolutions qui 
figurent dans Vhiſtoire. Chaque nation 
en a eu de terribles acces ; & chaque 
epoque remarquable dans ſes annales, 
eſt une attaque de convulſions poli- 

5 tiques 


— v ͥͥͥ ²˙² ů ñœ‚ð»’ = ð⅛²w·.⁊⁊ ˙ſ ·²·dꝗkß⁊²̃·ĩ·⁰⁊ ITE — 
1 - — 2 
EZRA Fly Gr Rs; + WA; Sn RS CT TEAR NR Es 
& a e- * wa | wh, * 2 1 


— . 


174 Ls CONVULSIONS. 


tiques ou religieuſes, & ſouvent de 
toutes les deux eſpeces à-la- fois. 
Il eſt etonnant que la nation qui en 
a ſouffert de plus fortes, & qui en ſouffre 
toujours plus ou moins, ſoit P Angloiſe, 
dont le caractère general eſt la gravite, 
Feſprit de reflexion, la ſolidite, la pro- 
fondeur. Elle donne a tout moment 
dans fa capitale les ſpectacles les plus 
chauds : Feſprit de parti tient en mouve- 
ment convulſif les grands & le peuple; 
leurs debats politiques cauſent des 
<meutes, des batailles quelquefois ſan- 
glantes. | 
Pai remarque que la convulſion An- 
gloiſe ne donne preſque pas de relache 
aux malades. La paiete d'un grand 
theatre populaire, Pattention aux dif- 
ferens ſpectacles qu'on y donne, peuvent 
a peine ſuſpendre Vacces par les diſtrac- 
tions les plus agreables. Au moment 
qu'on baiſſe la toile pour les entr' actes, 
ou pour les intervalles d'une piece à 
Fautre, la foule des ſpectateurs reprend 
fon ẽtat preſque naturel de convulſion, 
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& s' annonce par les cris de guerre qui 
ſont pour lors en uſage : Point d'un tel; 
toujours dun tel! — Point de ce bill ! — 
Oui! — Non! — Ce vacarme tumul- 
tueux, quoique tres-mal à- propos, eſt le 
refrain des galeries & du parterre, a 
tous les inſtans qu'on n'eſt pas occupẽ 
par le ſpectacle. 

Les femmes prennent part auſſi à la 
convulſion generale, & deployent. une 
vivacite, une ardeur, qu'on ſouhaiteroit 
de voir mieux employee. Je crois meme 
qu'il n'y a que des motifs de politique, 
qui puiſſent rendre mes belles Angloiſes 
coquettes: elles accorderont une petite 
faveur pour gagner une voix au parti, & 
ne diront pas le mot pour gagner un 
cœur qu'on leur offre. 

J'ai fait toutes ces remarques, & je 
me tourmente en vain à chercher une 
raiſon qui me contente, du contraſte en- 
tre le caractère pole, judicieux, & rai- 
ſonnable de preſque chaque individu 
Anglois, avec Vetat habituel de conyul- 
2 dans lequel on voit la nation. La 
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liberté dont elle jouit, d'avoir un avis 
dans les affaires publiques, de le dire 
auſſi haut qu'elle veut, & d' uſer en con- 
ſequence, comme bon lui ſemble, de ſes 
droits, - me paroit bien la cauſe de ſes 
convulſions, mais n'en explique pas la 
force & la duree, | 

Cette cauſe n'exiftant pas dans un 
ẽtat monarchique, comme la France, 
on y a des avis, mais on les garde pour 
ſoi, & pour la petite ſociẽtẽ, car il ſeroit 
inutile & meme dangereux de les faire 
ſonner trop haut. Il y a des partis, mais 
tres-paiſibles, & qui ne vont pas plus 
loin qu'à faire dire des bons mots, ou 
à produire au petit jour quelque pam- 
phlet ſatyrique. Auſſi faut-il convenir, 
que la France, quoiqu'habitẽe par des 
peuples vifs & ſemillans, eſt ordinaire- 
ment un pays tranquille. Depuis ſa 
grande convulſion au ſeizième ſiècle, 
elle n'a reſſenti proprement que quelque 
petite ſecouſſe interieure, qui n'a pas eu 
de conſequences. Les Evenemens de la 
monarchie ont eu lieu, ſans que les ſu- 
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iets y euſſent d' autre part, que de four- 
nir les troupes & l' argent. 

C'eſt la religion, qui quelquefois a 
occaſionne de veritables convulſions phy- 
ſiques en France, ſouvent naturelles, 
mais encore plus ſouvent jouẽes. La 
revocation de l'ëdit de Nantes en cauſa 
une très- forte, dont Vetat fut malade 
pendant long- tems, & dont on pretend 
qu'il ne pourra pas bien guerir, juſqu'à 
ce qu'on ne revoque la revocation. Après, 
les Janſeniſtes & les Port-Royaliſtes d'un 
cote, les Moliniſtes les Jeſuites de Vau-- 
tre; la cour, le clerge, la Sorbonne 
entre deux, en furent attaques a cauſe. 
du livre d'un &veque, & de la bulle 
d'un pape. On les pouſſa juſqu'a deve- 
nir un des ſpectacles les plus curieux. 
Les convulſionnaires firent des prodiges 
d'adreſſe ſur le tombeau du bienheureux 
diacre Paris, juſqu'à ce que le gouverne- 
ment & la nation s' en ennuyerent. Peu 
de choſe ſuffit pour exciter une convulſion 
Frangoiſe, a cauſe de Virritabilite des 
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nerfs, mais elle n'eſt preſque j Jamais ge- 
nerale ni durable, 

En Italie, le pays de la molleſſe 1 de 
la volupte, depuis que les cruelles con- 
vulſions politiques des puiſſances etran- 
geres a elle, Pont dechiree & partagee 
en morceaux, on y jouit de la plus heu- 
reuſe indolence, & on cherche dans tout 
les moyens de multiplier & de faciliter 
les plaifirs. Il y a eu un tems od les 
femmes Italiennes tiroient le plus grand 
parti des convuliions ; c' ẽtoit la maladie 
en vogue, & pour cauſe. 

Les convulſions dont je vais parler, 
ſont d'un genre bien plus divertiſſant 
que les precedentes. Je les ai trouvees 
en vogue dans le tems de ma -premiere 
jeuneſſe, c'eſt-a-dire lorſque les maris 
Italiens meritotent encore, par leur aſſi- 
duite & par leur emprefſement, le titre 
de jaloux, qu'on ne peut plus leur don- 
ner depuis ce tems-la, ſans la plus é- 
norme injuſtice. Alors les galans etoient 
modeſtes, delicats ; les rendez-vous rares 
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& diſficiles; & le commerce des deux 
ſexes conſervoit encore une apparence de 

ſentiment, qui le rendoit reſpectable. 
Les perſonnes. interefſees cherchoient 
continuellement des reſſources contre 
Pauftente des uſages. Il arrrvoit quelque- 
fois, qu'une grande paſſion concentree 
dans une femme tres-ſenſtble, lui cauſoit 
de terribles convulſions a Paſpe& de 
l'objet aime: il n'y avoit rien à dire 
pour ceux qui n'etoient pas dans la con- 
fidence, encore moins pour les maris: 
c' toit une attaque des nerfs, une mala- 
die ſerieuſe, qui d'un moment à l'autre 
mettoit les femmes dans un etat a plain- 
dre. On imagina de jouer les convul- 
ſions, en ſe doutant de leur utilite. Une 
dame du bon ton en-etoit attaquee en 
pleine aſlemblee, au theitre, aux pro- 
menades : les parfums Pincommodoient, 
la muſique, la foule, la ſolitude meme, 
tout preſentoit à ſes nerfs delicats des 
occaſions, de ſe roidir, & de la mettre 
hors delle-meme. On rioit, on pleu- 
Toit, on ſe debattoit, on s' agitoit avec 
N 2 une 
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une frenefie bien entendue pour les 
grands effets, on avoit les fantaiſies les 
Plus extravagantes. Quel champ vaſte 
à l' imagination leſte & fougueuſe des 
Italiennes! La dame prenoit le mo- 
ment le plus à- propos, pour ſe laiſſer 
ſaiſir par la maladie: des contorſions 
ſoudaines Pannongotent : elle etoit 
diſpenſce de garder un maintien; ſon 
etat lui donnoit tous les privileges. 
Elle s'emparoit de la perſonne qu'elle 
defiroit, & qui ſe trouyoit-la par le ha- 
zard le plus heureux. Ses propos, ſes 
mouvemens, ne tiroient plus a conſẽ- 
quence : il lui etoit tres-permis de ſer- 
rer une main, de s' attacher a un bras, 
de prendre ce quelqu'un a la gorge. On 
reconnoiffoit les convulſions de jalouſie, 
aux coups qu'on diſtribuoit, aux man- 
chettes qu'on dechiroit, aux cheveux 
qu'on arrachoit. Les maris, ſaiſis de pi- 
tie, etotent entoures de conſolateurs, ou 
bien envoyes ailleurs pour chercher des 


ſecours. Tout le monde s' empreſſoit, ſe 


mettoit en mouvement, tandis que la 
belle 
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belle renverſce fur le ſein de quelque heu- 
reux mortel, avoit des momens de de- 
faillance, & gemiſſoit voluptueuſement 
dans les bras d'un amant. 

Je me rappelle encore que lors de ma 
premiere jeuneſſe, chez ma mere, qui 
voyoit le ſoir beaucoup de monde, je 
fus tẽ moin quelquefois d'un fort curieux 
ſpectacle. Une jeune femme des plus 
jolies etoit preſque regulierement aſ- 
ſaillie des convulſions au beau milieu de 
fa partie: ſon epoux ne pouvoit en ſup- 
porter la vue, & on le feſoit paſſer dans 
une autre chambre. On delagoit la 
belle, dont ni les lèvres ni les joues 
ne perdoĩent rien de leur coloris: le dẽ- 
ſordre de l'ajuſtement dans lequel on 
s' empreſſoĩit de la mettre, ajoutoit de 
nouveaux charmes a ſa beauté. Les 
jeunes gens, armes de ſels, de vinaigres, 
d' eſſences, cherchoient à la ſoigner, en la 
ſerrant de plus pres qu' ils pouvoient ; mais 
tout cela etoit inutile: de tems en tems 
un acces furieux obligeoit les affiſtans a la 
tenir de tous c0tes : il ẽtoĩt difficile de la 
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tirer de cet ẽtat. Devinez le remede 
qu'elle ſut indiquer; — on remarqua heu- 
reuſement que la force & la chaleur d'un 


| jeune bras, bien robuſte, autour de ſon 


cou, lui feſoient grand bien, & on ne 
manquoit jamais de choiſir pour cela 
un jeune homme taille en Hercule, dont 
le bras nerveux feſoit des merveilles. 
Perionne ne paroiſſoit y entendre fineſſe, 
& on ne trouvolt pas a-redire a cette 
maniere de guerir. 

Quelquefois la force ſympathique de 
exemple operoit en meme tems ſur 
d'autres femmes, & on en voyoit quatre 
ou cinq a-la-fois ſe demener & crier en- 
ſemble. Alors les aſſiſtans & les ſecours 
ſe partageoient, & la confuſion rẽgnoit 
dans l' appartement. Dans ces momens 
d'anarchie, que dꝰexplications, que d' ar- 
rangemens ! | Vinteret reciproque don- 
nolt de la diſcretion aux clairvoyans, & 
chacun bẽniſſoit les convulſions. 

Les theatres fourniſſoient quelqueſois 
les memes ſcenes : on couroit de loge 
en loge pour voir des femmes en con- 

vulſion, 
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Des circonſtances locales, je crois, au- 
roĩent peut-etre fait donner la preference 
au theatre, pour y ſouffrir des attaques 
à-propos; mais le parterre n'entendoit 
pas raillerie, & conſeilloit tout haut les 
belles malades d' aller guerir ailleurs, & 
ne pas troubler le ſpectacle. 

En peu d' années les choſes chan- 
gerent : la facilite. des mœurs fit des 
progres ſi rapides en Italie, qu'on fut 
bientot diſpenſe dans les grandes villes 
d'avoir recours a ce manege. La maladie 
diſparut : de certains regimes en dẽli- 
vrerent les femmes; & Pepoque des 
convulſions finit avec celle de la jalouſie. 
A preſent, meme les parfums, ces re- 
doutables ennemis des nerfs, qu'on 
trouvait partout od Pon vouloit, font 
braves par les plus aimables, auſſi impu- 
nement que le maintien & la contrainte, 
Je crois les convulſions releguees dans 
les petites villes des provinces, oh les 
femmes encore genees, les font ſervir a 
N 4 la 
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la galanterie, tour-a-tour avec la deyo« 


tion. 


Voila oh cette idẽe generale des con- 
vulſions m'a mene : je conviens que c'eſt 
rapprocher des objets un peu trop eloi- 
gnés les uns des autres; mais il m'a 
paru que la difference dans ces eſpèces 
de convulſions avoit un rapport aux ca- 
ractères nationaux, & aux circonſtances 
politiques des pays. 

Les convulſions des ẽtats, quand elles 
ne ſont pas frequentes, & n' en font pas 
craindre le bouleverſement, peuvent etre 
utiles: elles reveillent un gouvernement 
aſſoupi, indolent ; elles font connoitre 
les abus qui ſe gliſſent dans l'adminiſtra- 
tion a la ſuite d'un long repos; elles 
remontent les reſſorts politiques, qui ſe 
relachent aiſement, ſurtout dans un ſyſ- 
teme complique. 

Les convulſions religieuſes ont tou- 
jours été la honte & le fleau de I'huma- 
mite. 

Je n'ai parle des convulſions galantes, 

que 
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que pour ẽgayer imagination, & tout 
au plus pour faire voir combien les paſ- 
ſions ſon 1ngenieuſes, particulièrement 
dans les pays od elles ſe font ſentir avec 
autant de force que dans le ſein de la 
chaude Italie. 
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UELLE ſource de malheurs, 

qu'une imagination outree | Que 
les plaiſirs qu'elle procure, ſont au deſ- 
ſous des ſouffrances qu'elle fait eprou- 
ver! Si le contentement intérieur, a la 
ſuite des plus belles circonſtances exte- 
rieures, forme peut-etre Petat le plus 
heureux; une imagination ſans bornes 
ſuffit pour empecher ce contentement, 
& rendre inutile la faveur du fort le 
plus propice. J'ai vu quelque exemple 
frappant de cette verite : j'ai vu Phomme 
le plus digne d'envie en apparence, me- 
riter la compaſſion, la pitie, 

Voici comment je m'y pris pour ta- 
cher de le perſuader qu'il etoit lui- 
meme l' auteur de ſes maux, & qu'il ne 

tenoit 
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tenoit qu'à lui d'en connottre'& d'en 


ster la cauſe. 

Il aimoit les contes : Jeffayai d'en 
faire un bien petit, qui n'eſt pas auſſi 
Arabe, que j'aurois ſouhaite pour qu'il 
lui fit plaifir, mais qui expliquoit claire- 
ment le conſeil que je lui donnois. 
On prince Indien, deſcendant & fa- 
vori des genies puiſſans, qui prefident à 
la deſtinee des mortels les plus diſtin- 
gues, eut un fils, qu'il ſouhaitoit depuis 
longtems, & dont la naiſſance le combla 
de joie. II implora les auſpices des 
puiſlances celeftes ; & deux genies ac- 
coururent fur le champ de deux cotes 
oppoſes, & abattirent leur vol dans la 
cour du palais, au milieu des acclama- 
tions & des tranſports Qallegrefſle du 
peuple, pour cet evenement heureux. 
Ils ne voulurent ſe rendre viſibles, qu'au 
prince, & parurent devant lui au mo- 
ment que le nouveau-ne alloit etre 
montre, pour la premiere fois, aux grands 
du Royaume, 
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Par un hazard malheureux ces deux 
genies Etoitent rivaux pour des anciennes 
raiſons, qu'on peut voir dans les nou- 
velles Tartares : & des deux il y en avoit 
un qui tachoit toujours de s' oppoſer 
adroitement aux entrepriſes de Pautre. 
Le bon genie s'approcha de Penfant, 
& apres avoir ſecouẽ ſur lui ſes ailes do- 
Tees, prononca ces paroles: | 
«« Enfant bien-aime, je te doue de 
<c tous les dons poſſibles de la figure & 
«« de l'eſprit, de la connoifſance des 
« ſciences, .du don des langues, de 
«c tous les talens. Que tous les hommes 
<< tadmirent, que toutes les femmes 
ve t'adorent: jajoute les honneurs, les 
«« richeſles.: ſois la merveille de ton age.”? 
« Ow,” (pourſuivit le genie rival & 
Jaloux, en avangant de Vautre cote du 
berceau, & ſoufflant ſon haleine brulante 
ſur le front de Venfant) „ oui, je con- 
4 firme tous ces dons, & j'ajoute meme 
celui de l' imagination la plus vaſte, la 
4 plus ardente. Par elle il embraſ- 
«« ſera les objets les plus éloignẽs ſous 
©« un 
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«« un meme aſpe& intereſſant, il ani- 
«« mera les etres les moins ſuſceptibles 
«« de vie: par elle ſa langue, ſa plume, 
«« ſeront des pinceaux dont le coloris 
«« frappera tous les yeux: par elle il ſe 
«« feraune creation nouvelle, un nou- 
vel ordre de choſes: il trouvera des 
« charmes & de Vinteret ou le reſte des 
c hommes froids & bornes ne vuyent 
rien: par elle enfin il portera ſes 

«« defirs meme au dela de la nature.“ 
Le pere ne pouvoit contenir ſa joie 
en ecoutant des pronoſtics ſi glorieux, 
& que la puiſſance de ceux qui les fe- 
ſoient devoit rendre infaillibles. Mais 
le premier gente ſecrètement fut bien 
fache de ce qu'il venoit d'entendre : il 
comprit le ſens double & traitre des 
paroles du genie rival: il en verſa 
meme quelques larmes a la derobee ſur 
enfant, tant il etoit bon. 
Aprés avoir vu partir ſon collegue, il 
s' a pprocha du père, & detachant de ſon 
bras un taliſman, il le lui conſigna en 
diſant: *© Ayez ſoin de donner a votre 
6 fils 
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fils cette pierre des. qu'il aura at- 
e teint l'àge de la raiſon: ce taliſman 
<< s'appelle le tali man de wirite, Vous 
dire: alors au jeune homme de l'ap- 
46 pliquer a ſon front toutes les fois que, 
«« tranſporte par. ſon imagination, elle 
4 lui fera perdre de vue l' impoſſibilite 
« de Paccompliſſement dans les defirs 
«© qu'il aura formes.” 

Le bon genie ſavoit, que moyennant 
la vertu de ſon preſent, le jeune prince 
auroit rendu inutiles les ſouhaits du 
genie malfaiſant, & qu'il .auroit triom- 
phe de fa perſecution. 

Le pere eut grand ſoin Tonka le 
prẽcieux taliſman, mais ſurpris tout-a- 
coup par la mort, il n'eut pas le tems de 
communiquer à ſon épouſe, ou a qui 
que ce ſoit, I' inſtruction du genie, & de 
lui indiquer Pendroit ob il avoit cache 
le taliſman. | 5 
Parvenu a Vage de la raiſon beaucoup 
plutot que d' ordinaire, le jeune prince 
commenga a deployer les richeſſes im- 
menſes de ſon eſprit & de ſes talens, 
4 535 dont 
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dont il avoit ẽtẽ comble par le genie 


bienfaiſant. Des les premiers clans dans | 


la carriere des études, il etonna'tout le 


monde par la promptitude de ſa percep- 


tion: les precepteurs pouvoient a peine 
ſuffire a la voracite de ſon intelligence, 
à etendue de ſa mémoire. En meme 
tems il fit voir les plus belles diſpoſi- 


tions pour les beaux-arts: on n'eut 


qu'à les lui indiquer, a lui en montrer 
les ouvrages : il prevint les preceptes, 
il devina les regles, & trouva le beau. 
Un ſpectacle fi ſurprenant excitoit la 
plus grande admiration : les obſerva- 


teurs les plus ſcrupuleux trouvoient que 


c*etoit un phenomene tout-à- fait nou- 
veau; & la multitude, uniquement frap- 


pee de ſa figure charmante, le regar- 
doit comme une merveille. | 


Mais à peine commengoit-il à ſortir 
de l'enfance, & i reſſentir les premieres 
chaleurs de la jeuneſſe, que le ſort jettẽ 
{ur lui par le mauvais genie, alluma dans 
{on ame le feu d'une imagination exceſ- 
five, Peu à peu ſes idées devanrent 
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giganteſques, ſes defirs immoderes : Pex- 
ces de ce don fi agreable, quand il eſt 
dirige par la raiſon, fut un tourment 
pour lui. Rien de ce qu'il voyoit, de 
ce qui Pentouroit, ne pouvoit contenter 
ſon ame, ou la remplir ; tout ẽtoit au 
deſſous de lui, & de ſes ſenſations : ce 
n'etoit que dans ſon imagination qu'il 
trouvoit des objets a ſa portee ; il de- 
daignoit la realite, tout lui inſpiroit du 
dẽgoùt. Entraine par la force de cette 
imagination tyrannique, ce n'ẽtoit qu' a- 
vec contrainte qu'il prenoit part a la 
ſociete, & qu'il ſe ſouffroit au milieu du 
monde: les idées Pen tranſportoient 
toujours ſi loin, que perſonne n'auroit 
pu l'y ſuivre. Il menoit une vie agitee, 
malheureuſe, au ſein des plus heureuſes 
circonſtances: ce feu le deyoroit & nui- 
ſoit a ſa ſante en le tenant dans un etat 
de ſouffrance, qu'on avoit de la peine a 
comprendre fi Von n'en ſavoit pas la 

cauſe. 
Il erroit dans les appartemens de ſes 
vaſtes palais; il en cherchoit les W 
| es 
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les plus ſepares; & Ia les ſtatues, les 


monumens de ſes ancctres, pretoient a 
ſon imagination les occaſions de ſortir 
de l'univers, & de $'egarer parmi les 
ombres des morts dans l'immenſitẽ du 
vide eternel. Les dernieres depouilles 


d'un pere cher1 le frapperent un jour: 


elles etoient enfermees au pie de Purne 
ſacree qui contenoit ſes cendres. Une 
inſpiration ſecrete excita {a curiofite : il 
voulut les voir, & parmi les ſabres, 
Parc, le bandeau royal, & d'autres 
nippes precieuſes, il vit briller une 
pierre inconnue, richement enchaſſœe, 
& entouree de ces mots: Mon fils, 
«6 poſe cette pierre ſur ton front; c'eſt 
«« le remede à tes maux, c'eſt le don 
« du genie protecteur qui preſida 4 
ce ta naiſfſance.” 

Le jeune homme obeit, & l'attouche- 
ment diſſipa ſur le champ la chaleur 
envenimee de Phaleine du genie mal- 
taiſant. Un heureux calme ſoudain 
3*empara de ſon ame; les 1dees extra- 
vagantes, les defirs dẽſordonnés & im- 

O praticables, 
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praticables, s'evanouirent : la verite re- 
pandit dans ſon imagination ſa lumiere 
conſtante, & remplaca les lueurs eblouiſ- 
ſantes des eclairs orageux. Le prince 
ſe reconnut, lui-meme, fon fort heureux, 
le prix juſte des objets qui devoient 
Vaffeter & Vintereſler. 

Tous ſes autres dons brillerent davan- 
tage pour ſa gloire, & pour le bien de 
Phumanite : ſon imagination moderee 
en comparaiſon de ſes exces paſles, 
mais toujours tres-vive & agiſſante, 
ajouta des charmes à ſes ſenſations, 
de Vinteret a ſa converſation. Il trouva 
ſon bonheur à faire celui des autres, il 
aima ſes ſemblables, & il en fut toujours 
cheri & admire: 
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QUI NE PLAIRA PAS 
A TOUT LE MONDE, 


1 OIS treize ans, & Pardeur de 
m' inſtruire ẽtoit toute ma paſſion. Je 
derobois tous les livres que je rencontrois 
dans l' appartement de mon pere, ce qui 
m'etoit très- facile, parce qu'il y en- 
avoit pele-mele ſur toutes les tables. 
Perſonne ne liſoit, hormis lui, dans toute: 
la maiſon, & il ne bougeoit point de 
ſon fauteuil, dans lequel la goutte le 
retenoit perclus les ſix mois de Vannee 
qu'il ne reſtoit pas dans ſon lit. Dans 
un cabinet attenant a ma chambre a 
coucher il y avoit une armoire pratiquee 
dans le mur; & c'eſt dans cette armoire 
que je cachois mes larcins, ayant ſoin de 
les remettre a leur place, lorſque ma 
curiofite etoit ſatisfaite, Ma gouver- 
nante étoit dans l'habitude de me voir 
lire: femme d'ailleurs d'un eſprit tres- 

O 2 borne, 
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borne, elle ne portoit pas les droits de 
ſon miniſtere juſqu'a examiner quelles 
etozent mes lectures; tout au plus ſe 
contentoit-elle de dire i ma mcre, Ma- 
demoiſelle W ne veut jamais tra- 
vailler, elle lit toujours. Ma mere me 
grondoit vivement, & me menagoit de 
me remettre au couvent; mon pere 
prenoit toujours mon parti, & de cette 
diſpute domeſtique il s*enſuivoit que ma 
gouvernante, voyant la protection de 
mon pere, qui me feſoit des preſens en 
argent, que je lui abandonnois volon- 
tiers, me laiſſoĩit en pleine liberte de 
ſuivre mon penchant. Javois derobe 
Phiſtoire du Concile de Trente, par 
Fra-Paolo Sarpi, & quoique cette lecture 
ne dit pas amuſer beaucoup une fille a 
treize ans, Vepaiſſeur d'un gros in- 
quarto paroifloit devoir ſatisfaire mon 
golit favori pendant pluſieurs jours, & je 
m'y livrai avec une ardeur incroyable. 
Un jour Pon avoit ſonne le diner ſans que 
j euſſe quitte ma place: la voix de la 


gouvernante qui m'appeloit, & Pem- 
preſſement 
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preſſement de cacher mon livre, que je 
jugeois a fa groſſeur de la plus grande 
importance, m'obligèrent a faire plu- 
ſieurs actions a-la-fois avec tant de 
confuſion, que ne me rappelant point de 
trois petites marches qui étoient à la 
ſortie du cabinet, je tombai le plus mal- 
adroitement, & je me fis un mal conſi- 
derable au genou gauche. La doulenr 
aigue que je reſſentis a Vinſtant, & 
 P:mpoſlibilite de me relever, me firent 
jeter les hauts cris, On accourut, on 
me releva, & on me mit au lit, od le 
chirurgien me retint pendant preſque un 
mois. Cette diſgrace ne fut ni la ſeule 
ni la plus grande que j' eus a eſſuyer. 
Ma gouvernante, pour ſe diſculper de 
ma chute, me dénonga formellement à 
mes parens, comme m'ẽtant attire moi- 
meme ce malheur, par ma deſobeifſance 
& mon opiniatrete a ne vouloir pas 
quitter le gros livre, lorſqu'on ſonnoit 
le diner. L'odieux volume fut ſaiſi 
d'abord, ainſi que tous les autres que je 
tenois enfermẽs dans ma precieuſe- ar- 

O 3 moire: 
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-moire : mais que devint ma mere, 
lorſqu'un pretre, qui venoit tous les jours 
faire la partie de triſette avec mon pere, 
lui dit que ce livre, que je liſois immé- 
diatement avant ma chnte, etoit defendu, 
anathemariſe par la ſainte mere epliſe ! 
Elle devint furieuſe ; le doigt de Dieu 
lui parut clairement marque dans mon 
'deſaſtre : ſon attachement a la religion 
Catholique, d' autant plus ſoutenu, que 
mon pere étoit Proteſtant, lui fit envi- 
ſager la perte de mon ſalut comme in- 
evitable. Elle ſe rendit auprès de mon 
lit, & commenga par m' annoncer que 
Petors damnee ſans reſſource: javois 
- encouru la haine de Dieu; j*etois une 
excommunièẽe en proie au demon, qui 
m''avoit fans doute procure cette chute, 
dans Peſperance de ſe ſaiſir de mon ame, 
& Ge la porter aux enfers pour toute 
Feternite, puiſque je m'y étois volon- 
tairement livree. La terreur que m'in- 
ſpira la declamation de ma mere, me 
mit dans lꝰẽtat le plus cruel: mes larmes 
coulèrent en abondance; je vis J'enfer 
— ouvert 
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ouvert ſous mes pas, & mon foible 
cerveau regut des impreſſions fi vives du 
ſejour des damnes, & du diable, que je 
croyois voir autour de mon lit les 
flammes s' lever, m'entourer, & me pre- 
ſenter du mileu de leur horrible lumiere 
tous les inſtrumens propres à tourmen- 
ter les reprouves. Je joignis les mains, 
& par les inſtances les plus vives je 
conjurai ma mere de tacher par ſes 
prieres, & par celles de quelques bonnes 
ames, de me reconcilier avec Dieu, & 
de me delivrer de fa malẽdiction, que je 
proteſtois avoir encourue par ignorance, 
& non par malice. Ma mere s'attendrit 
en voyant mon deſeſpoir, qui, joint à la 
douleur occafionnee par la chute, me 
donna une groſſe fievre, & exigea une 
prompte ſaignee. Le cure fut mande, 
& apres avoir été endofQtrine par ma 
mere, il s'approcha de mon lit avec 
toute la gravite d'un pere de J'égliſe. 
Il commenga par exiger une confeſſion 
detaillee de ma faute, dans laquelle il 
vit une complication de peches enormes : 

O4 deſobeiflance, 
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- deſobeiſlance, . preſomption, &c. mais 
ſurtout Ianatheme, dont j'avois ete 
abſolument frappee. Il adoucit pourtant 
la terreur de cette dernière intimation, 
en me diſant que, puiſque j'etois deja 
affligẽe d'une punition  corporelle, il 
. eſperoit que Dieu voudroit me pardonner 
mon-pecke ; mais qu'il ne pouvoit pas 
lui ſeul me remettre en état de grace, 
parce qu'il lui falloit conſulter le nonce 
du pape a cet effet, que le cas etoit des 
plus graves, & qu'il alloit chez lui ex- 
preſſẽment pour ſe faire revetir de toute 


Pautorne nẽceſſaire: qu'en attendant, 


.Jeuſſe a me preparer a une confeſſion 
. generale, & que je perſeveraſſe bien 
vivement dans le repentir de ma faute ; 
qu'il tacheroit de ſeconder ma ferveur 


par ſes prières, & que la miſericorde de 


Dieu etoit auſſi grande que fa juſtice, 
Il me quitta, & je paſſai deux jours dans 
des inquictudes inexprimables. Je queſ- 

tionnois tout le monde qui m'approchoit, 

ſur le caractère du nonce, ſur celui 
meme du pape, car j'avois forme dans 


ma 
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ma tete le projet, au cas que le nonce 


ne ſe laiſſat point flechir, de m'echapper 


de la maiſon, & d' aller en pelerinage a 
Rome, pour obtenir mon pardon du ſaint 
pere. Que feſoit mon bon papa pendant 
ma cruelle ſituation ? II auroit pu lui 


ſeul m'*epargner tant d'alarmes ; mais il 


n' ẽtoit que trop occupe de ſa goutte, qui 
le retenoit au lit, & peut-etre il 1gnoroit 
en detail les douloureuſes atteintes 


que l'on portoit 3 mon ame auſſi ſenſible 
qu'innocente. Il eſt naturel de le croire 


ainſi, parce que l'on me fit promettre 


ſolemnellement apres ma reintegration, 
de cacher a mon pere tous ces details, 


« Parce qu'un hẽrẽtique, diſoit-on, 
«« wetoit point capable d'apprecier les 
«« treſors que Pegliſe avoit daigne pro- 
« digueren ma faveur.“ Il envoyoit de- 
mander des nouvelles de ma ſante ; mais 
on m'avoit interdit d'ouvrir mon ame a ce 
pere cheri, pour lequel j'avois une defe- 
rence fi tendre, & un reſpe& qui m' auroit 
rendue tres-facilement heretique, s' il eũt 
paru le defirer, Enſin, le cure revint, & 

apres 
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-apres le preambule le plus impoſant, il 
m' apporta la nouvelle, qu'il avoit regula 
facultẽ de me reſſuſciter à la vie ſpirituelle. 
Ma jolie fut extreme; je la ſis eclater 
par mille extravagances. je baiſois les 
mains du cure, celles de ma mère, & je 
fis un veen ſolemnel, accompagne des 
plus fortes imprecations, de ne jamais 
lire de ma vie d'autres livres que les 
vies des ſaints, La preparation que 
Pon. m*ordonna pour une confeſſion ge- 
nerale, mit le ſarcroit a mon contente- 
ment: je demandai huit jours pour la 
mettre par écrit; & je crois que cette 
piece, qui m'occupa reellement tout ce 
tems, Etoit un morceau aſſez ſingulier 
de paſſion & d' enthouſiaſme: mais l'on 
m'obligea a la briler. Que pouvoit 
contenir la confeſſion d'une fille a treize 
ans? Mon imagination, ſans doute par 
Pexces de ma ſenſibilite, ſupplca a ce 
defaut, & ſe ſorgea des peches ſans 
nombre avec autant de ſatisſaction qu'un 
bon croyant en auroit-eu a n'en point 
rencontrer. Tout ce que je ſais, c'eſt 

que 
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que mon cahier contenoit douze feuilles 
d'une Ecriture tres-ſerree, que je reſis 
pluſieurs fois, & que je remis entre les 
mains du cure avec la componctien la 
plus parfaite. Apres cet acte formel, 
on ne me refuſa plus l' abſolution dẽſirẽe. 
Ma guériſon ſuivit de pres la grande 
converſion : je volai a l' appartement de 
mon pere, & je ne pus retenir mes 
larmes, en revoyant ces chambres, & 
ſurtout ces livres funeſtes, qui avoient 
porte les premiers coups de la paſſion 
a mon ame, Ma docilite pour un 
tems me rendit I'exemple de mes ſœurs: 
3j ẽtois la premiere a Pouvrage ; J'appre- 
nois la muſique, le Frangois, la danſe, 
& je feſois de grands progres: on me 
combloit d'eloges : aſſidue aux prieres du 
matin & du ſoir, je donnois à la con- 
templation des myſtères de la revelation 
tous les momens qui me reſtoient. Un 
Jour que j'etois ſeule au chevet du lit de 
mon pere, & que ma mere etoit ſortie, 
mon pere s' aſſoupit: je jetai les yeux 
ſur la table de nuit, & le hazard me fit 

22 apperce voir 
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appercevoir un livre ouvert, od l'on 

'voyoit une eſtampe avec des diables 
qui paroiſſoĩent tourmenter un pauvre 

homme couche ſur la paille. Cette vue 

ne m'alarma point; j'y arretai meme 

mes regards, & je lus ſur la marque du 

feuillet, Feéronde, ou le Purgatoire. Je 

treſſaillis de joie a cette annonce: mon 

père, dont je pleurois quelquefois amère- 

ment d'avance la damnation, liſoit donc 

des livres ſaints; ſans doute il alloit ſe 
convertir. MaJgre Vextreme envie que 
Yavois de verifier cette agreable conjec- 
ture, je me fis aſſez de force pour rẽſiſter 
au dẽſir de m'emparer de ce livre, dont 
la ſainteté etoit évidente a mes yeux. 
La crainte de bleſſer la delicateſſe de 

mon pere, me retint; mais je remarquai 

bien la forme & la grandeur du livre, 
pour ne point me tromper en le revoyant 
parmi les autres. Quelle fete d'annoncer 

a ma-mere une ſi bonne nouvelle! quelle 

- Joie dans mon cœur! Je ne pus m'em- 
- pecher au moment meme, de me laiſſer 
- tomber tout doucement fur mes genoux, 
& 
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& d'implorer, dans toute la ferveur de 
ma jeune ame, un rayon de la grace effi- 
cace en faveur d'un père que j'adorois. 
Mon aſſiduité aupres de lui devint con- 
ſtante, & je rẽuſſis enfin, après quelques 
jours d' attente, a decouvrir ce livre, 
Pobjet de tous mes defirs, ſur un tas 
d'autres, & je fus afſez adroite pour 
m' en emparer ſans etre vue de perſonne. 
La conquete hardie de la toiſon d'or ne 
rendit pas plus fier Pheureux Argonaute 
qui franchit tant d' obſtacles pour sen 
rendre le maitre. Il fallut attendre la 
nuit pour contenter mon dẽſir. Je feignis 
une petite indiſpoſition, pour reſter dans 
ma chambre, pendant que mes ſœurs avec 
la gouvernante paſſoient dans l'apparte- 
ment de mon -pere, & y reſtoĩent deux 
heures avec la ſociẽtẽ qui y venoit. Je 
me mis ſur mon lit, & m' ẽtant armee 
d'un gros volume des ceuvres du pere 
Croiſet a demi ouvert, j' en tins la moitie 
elevee de fagon, que mon petit livre & 
les eſtampes ne courotent point riſque 
d' etre vus par la fille- de- chambre qui 
me 
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me gardoit de pres. Qu'<toit-ce que je 
tenois ſi prẽcieuſement entre mes mains? 
Rien moins que les Contes de la Fon- 
taine. Le titre ne m'effaroucha point: je 
ſavois que c'eſt par des contes & des 


fables que l'on dit aux hommes les plus 


grandes verites, & mon maitre de gram- 
maire m' avoit fait ſuer en me donnant 
a, expliquer celles de Phedre & d' Eſope. 
Je courus a Feronde, que je devorai, en 
ſautant par deſſus bien des termes que je 
ne comprenois pas. Mais pourtant un 


trait de lumiere nouvelle penetra dans 


mon eſprit, & s'y fit jour au milieu des 
tenebres qui Penveloppotent. ] ᷑tois 
interdite, Etonnee : mais que devins-je 
lorſque la curioſitè & la nouveaute at- 
trayante des tableaux que j'enviſageois 
pour la premiere fois, m' engagea ſi loin 
que je ne pus quitter le livre ſans Pavoir 
preſque tout devore ? Un trouble deli- 
cieux, une douce agitation, les premieres 
atteintes de tendre volupte, s'emparerent 
de moi: les ſens éveillèrent le cœur, & 
je me trouvai attendrie, ſans ſavoir 

pourquoi. 
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pourquoi. L'arrivẽe de mes ſcurs & 
de la gouvernante me fit cacher ſoi- 

gneuſement mon trẽſor: il ẽtoit devenu 

tel en effet pour moi; je lui devois le. 
ſentiment d'une nouvelle exiſtence. Je 
dormis d'un profond ſommeil la nuit 
ſuivante; mais le rẽveil ne fut pas fi 
tranquille, Une foule . Pidees contra- 
dictoires vint m'aſſaillir A-la- fois. L'a- 
natheme, le confeſſeur, le diable, & 
toutes mes ſouffrances paſſees,. me rem 
pliſſoient d' effroi. D'un autre cots, la 
lecture des contes, & le ſẽduiſant ridicule 
que Vingenieux. la Fontaine jette ſur. 
toutes ces images terribles, raſſuroĩent 
inſenſiblement ma conſcience alarmee : 
les ſens parlotent a mon cœur, &-leur- 
voix paroiſſoĩt s?accorder avec le juge- 
ment que je commengois à porter ſur 
ces objets tenebreux. Mille traits ana- 
logues, quant au raiſonnement, qui 
m'etoient echappes juſqu' alors dans mes 
lectures precedentes, ſe preſenterent a 
mon ſouvenir : je commengois à me 
.. a douter, La terreur ſe diflipa 
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peu-a-peu z je cherchai a m' inſtruire 
plus directement; j*'etendis ma lecture. 
Paimois celle des voyages, j'y cherchai 
ſurtout la connoiflance des mceurs, des 
croyances, & des coutumes religieuſes, 
& je crus y voir qu'on eſt partout loge a 
la meme enſeigne. J*ecoutai les meil- 
leurs avocats des grandes cauſes parmi 
les Proteſtans, & je me vis evidemment 
autoriſee dans mon petit tribunal ſecret, 
a les econduire'tous. Le prejuge diſ- 
parut, & je dus ma tranquillite & mon 
ſalut a cette criſe heureuſe, amenee par 
Paccident, & developpee par la nature. 
Sans cet ẽvènement, peut-eEtre aurois-je 
langui toute ma vie dans VFincertitude- : 
il falloit ſans doute que la raiſon, pour 
me gagner de ſon cote, ſe revetit de 
tout Pappas ſedutteur de Vimagination : 
je rends graces au Ciel de ce prodige ; 
la Fontaine a été toujours un objet 
d'eſtime pour moi. Le philoſophe le plus 
hardi dans ſes conjectures, le plus de- 
monſtratif dans ſes raiſonnemens, m' au- 
roit effrayẽe, & j'ẽtois livree en proie a 
la 
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la ſuperſtition le reſte de mes jours. Ce 
qui m'eſt arrive pour le changement 
de mes opinions, ne doit pas ſervir 
Pexemple, & je ſuis tres-Eloignee de le 
propoſer comme tel. I! eft dangereux 
de permettre aux jeunes perſonnes toute 
ſorte de lecture, de mème que de la leur 
interdire: car il y a peu de gens pour 
leſquels la verite choififſe les Contes de 
la Fontaine, pour leur ſervir de flambeau: 
Je me ſuis amuſée dans ce recit a me 
retracer ces ſouvenirs prẽcieux de ma 
premiere jeuneſſe, & à obſerver par 
quelles combinaiſons je ſuis parvenue à 
procurer a mon ame cette tranquillite. 
dont elle jouit depuis long-tems, ſans 
que mon 1magination vienne la troubler 
par les fantömes menagans de la ſuper- 
ſtition, a 

Ce n'eſt pas ici pourtant ma profeſſion 
de foi ; ce n'eſt qu'une aventure de jeu- 
neſſe, du nombre de celles qui influent 
ſur le reſte de notre vie d'une maniere 
invincible. Lorſque les premieres im- 
preſſions ſont cultivees conſtamment ſans 
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contradiction tout le tems de la jeuneſſe, 
elles grandiſſent, elles ſe fortiſient comme 
nos corps, & elles s' enracinent de fagon 
dans nos ames, que, malgrẽ leur abſur- 
dite, malgre les connoiſſances que l'on 
acquiert enſuite, on ne vient jamais à 
bout de les dẽtruire; & quand meme la 
raiſon eclairee courageuſement, veut les 
effacer, elle trouve une repugnance tres- 
difficile a ſurmonter: & c'eſt de ce 
contraſte intẽrieur, que naiſſent les agi- 
tations de Vincertitude, & les contra- 
dictions qu'on ne ſauroit remarquer ſans 
etonnement dans de très- grands hommes. 
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NOUVELLE VENITI- 
ENNE PLEBEYENNE. 


UE de faits interefſans, heroiques, 

qui ſe paſſent obſcurement dans 

les humbles demeures du peuple ignore1 
Cette partie du genre humain police, 
qui en fait le nerf & la force, ne figure 
qu'en gros; les actions des individus, 
ordinairement peu remarquables, & tres- 
monotones, n'ont jamais excite la curio- 
ſite des obſervateurs philoſophes : & 
par la on a perdu, & on perd tous les 
jours, la connoiſſance de pluſieurs traits, 
qui mẽriteroĩent Padmiration, & obtien- 
drotent les applaudiſſemens des hommes 
les plus eclaires, les plus delicats. Il y 
a tres-ſouvent parmi le peuple des Etres 
ſignales pour l'eſprit & pour le ſenti- 
ment, que la renommee dans d'autres 
eirconſtances auroit eleves ſur les plus 
P 2 hauts 
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hauts degres de ſon temple : & lorſqu'il 
arrive de decouvrir quelque belle action 
arrivee dans cette claſſe, il me paroit 
qu'on doit en Etre beaucoup plus affectẽ, 
& touche, que fi cela s' toit paſſe parmi 
les gens que l' education a eclaires, & 
dont l' ambition, & le defir d' tre louẽ, 
rabaiſfent de beaucoup le mẽrite d'une 
action. Je ne ſais pas, ſi Curtius ou 
Caton ont pu ſe tuer par vanite : mais 
je ſuis bien ſire, que ce n'eſt point par 
vanite qu'un hoanete plẽbeyen penſe, dit, 
& fait des choſes, que nous attribuons à 


nos heros dans les hiſtoires, & dont 


nous embelliſſons nos poemes. C'eſt 
pourquoi J*applaudis de tout mon cœur 
2 Videe heureuſe de compoſer une Hi 
toire des heros ſubalternes, C'eſt rendre 
un veritable fervice a I'humanite que 
de lui montrer, que Penthouſiaſme de la 
gloire, & Pelevation des ſentimens, font 
des dons que la nature repand indiſ- 
tinctement quant à elle; & que ce 


n'eſt pas ſa faute, ſi les circonſtances de 


la ſocicte en ẽtouffent les germes dans le 
peuple, 
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peuple, & en relevent les effets dans la 
claſſe moins nombreufe 3 ou ſi les actions 
heroiques, quoique plus pures & plus 
ſublimes par leur fimplicite & par leur 
ingenuite, ſont enſevelies d'un cote ſous 
un oubli eternel, tandis que de l'autre 
les memes, quoique plus intereſſees, ſont 
pronees par toutes les bouches, & "__ 
toutes les pauſes. 

II paroit qu'on donne toujours la prẽ- 
Eminence aux acces d' enthouſiaſme mili- 
tajre ſur tout autre genre de vertu, on 
de mérite: les exploits guerriers, les 
traits de bravoure perſonnelle ont tou- 
jours le devant: j'avoue, que la ſcene 
(pour ainſi dire) le moment, les idees de 
vie & de mort, de victoire ou de perte, 
ſont des circonſtances qui eblouifſent 
Vimagination, & affectent le coeur: 
mais auſſi n'eſt-ce pas à des momens 
d'yvreſſe qu'on doit ces actions? V a-t-il 
toute la liberté de l' ame, tout le ſang 
froid, qu'il faut pour ſentir les ob- 
ſtacles qu'on ſurmonte, le prix du bien 
qu'on fait, les ſuites avantageuſes dont 
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par un acte vertueux on va Etre la cauſe ? 
On me dira, que toute action hEroique 
{uppoſe cette eſpèce d' yvreſſe: & je re- 
pondrai, qu'il y a bien loin de l' ardeur 
momentance qu'inſpire l' exemple, 
camp, la bataille, la honte attachee a la 
plus petite marque de crainte, à la noble 
yvreſſe d'une ame elevee, qui avec pleine 
connoiſſance de cauſe & d' effet, ngen & 
execute une action heroique, n'y ẽtant 
portẽe que par la beauté de l'action 
meme, & par un ſentiment Sh Ty Be 
doit qu'a ſor1-meme, 
Ce n'eſt pas a la verite une action 
1 proprement heroique que je vais rap- 
| porter: c'eſt un trait qui, ẽtant applique 
a des hauts perſonnages, figureroit tres- 
bien dans une compoſition © epique ou 
dramatique. Les orgueilleux mortels, 
| hautement places, verront qu'il y a des 
I grands hommes perdus pour la ſociẽt ẽ, 
| faute d' occaſions dans la claſſe la plus 
| obſcure: & que quoiqu'ils ne daignent 
4 porter les yeux ſur elle qu'avec mepras, 
| elle renferme * des ames plus 
dignes 


0 
, o 
* 
Roemer 2; : _ 
. * w 


* n 1 * 
——— — — —— — 


; 1 er eee = 
EEE ²˙ AAA A e ny A EINL AS. Rz AIR. Ae ett. 7 fe OP 1 mars e 
= T8: ww — 


Aon 3, T4. 


PLEBEYENNE, 215 
dignes des faveurs de la fortune, que 
ceux que cette aveugle deefle a le plus 
diſtingues. Ea vertu reſt ſouvent, chez 
les grands, que faſte & oftentation : 
chez le peuple elle brille dans toute ſa 
puretẽ, parce qu'elle anime des cœurs 
ſimples, qui ne connoiſſent point le be- 
ſoin de paroitre ce qu' ils ne ſont yu 
aux yeux de leurs ſemblables. 

Tout eſt peuple dans l'ẽtat de nature: 
& tout Etoit peuple dans P'origine des 
nations, & pendant tout le tems que la 
conſiſtance, Paggrandifſement, Finduſ. 
trie, & l' ambition, n'amensrent point 
Pinegalite des conditions. A meſure 
qu'elles ſe ſont polic6es, le peuple eſt 
devenue plus ignore, plus condamnt au 
mepris de Vobſcurite. La force du 
corps, premier titre que la nature donne 
A la diſtinction, à la ſuperiorite, premier 
genre de mérite & d'keroiſme, | n'eſt 
plus rien. Les jeux athletiques; les 
combats pour les fetes, pour la religion, 
des differens exercices nationaux de ta 
gymnaſtique, ont perdu toute leur im- 
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portance. majeſtueuſe. Par leur moyen, 
on pouvoit dans les anciens tems con- 
noitre la valeur, le courage, l'adreſſe de 
chaque citoyen. On nourriſſoit, on aug- 
mentoit par- là cette ardeur militaire, 
cette confiance dans ſes propres forces, 
dont les nations ſe trouvoient fi bien 
pour la defenſe de la patrie, pour la 
conſervation de la liberte, & de la gloire 
nationale. 

Lorſque la petite Grece tenoit tete à 
Liegende Aſie; lorſqu' une poignee de 
Spartiates arretoit le torrent d'une ar- 
mee; lorſque dans le Peloponneſe tant 
de petits Etats florifſoient, toujours les 
armes a la main, ſe liguant, ſe contre-ba- 
langant, ſe ſoutenant fermes contre les 
entrepriſes de Pambition, de Pavidite, 
& de la ruſe des monarques vouſins ; 
I'homme du peuple paroiſſoit dans les 
jeux publiques, & en y deployant une 
force, une adreſſe diſtinguee, en y rem- 
portant des prix, obtenoitles applaudiſſe- 
ment deſes concitoyens, les recompenſes 
de ſes chefs, le don de l'immortalitẽ᷑. 
= 91 15 Les 
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Les nations ſe policerent davantage, 
c' eſt-A- dire ſe corrompirent; les artiſtes 
ſuccederent aux athlètes; les plaiſirs de 
la molleſſe a ceux de la force; les Agre- 
mens & elegance a la folidite, a Ve- 
nergie; les diſputes ingenieuſes - aux 
combats.: en un mot, les vices aimables 
du luxe aux vertus auſtères du fier pa- 
triotiſme. Les conquẽrans eurent alors 
beau jeu: ils envahirent ces pays impẽ- 
nẽtrables; ils enchainerent ces peuples 
autrefois indomptables, & en leur õtant 
cette liberte precieuſe dont la conſer- 
vation avoit toujours ẽtẽ le premier vœu 
de leurs pères; ils debaraſserent les en- 
fans amollis Enervẽs du ſoin de fe gou- 
verner, & les confondirent dans la foule 
des provinces ſujettes, deftinees enſuite 
a ſervir a la rapacite des.gouverneurs, & 
a la violence des tyrans. | 

A peine une lueur de liberte a-t-elle 
reparu quelque part ſur la terre, le 
peuple, qui eſt la portion de la ſociete, 
qui en reſſent plus les avantages, a re- 
Pris & ſeconde les mœurs primitives 
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que la nature inſpire ; je veux dire cette 
inclination à faire uſage de la force 
phyſique, à l'exercer dans des joutes, 
des jeux, des combats, à regarder toute 
ſorte de victoire ſur ſon pareil comme 
le comble de la gloire. Ce ſentiment 
naturel contenu, dirige par les chefs, a 
fait 'imaginer les ſpectacles populaires 
propres a y donner Veſfort. Les petites 
republiques de Florence, de Sienne, de 
Piſe, de Bologne, en eurent de tres-fre- 
quens, & des periodiques. C*etoit a de 
certaines fetes de Notre-Dame, & des 
Saints, patrons de la ville ; aux occa- 
{ons des grands evenemens politiques; 
quel quefoĩs pour celebrer les Baccanales 
d'hiver. II n'y a pas meme longtems, 
qu'on a ſupprime les batailles fur le 
pont & Arno; notre ſièele eſt trop police 
pour ne pas Etre rebute de ces exercices 
ſemi-barbares, qui floriſſoient dans les 
fiecles, où l'on ẽtoit mal aſſis, mal loge, 
beaucoup plus endurci, & diſpoſe a pren- 
dre les armes d'un moment à autre, 
& à embraſſer ou les querelles d'un parti 

intérieur, 
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interieur, ou la cauſe * Fetat contre \ un 

ennemi du dehors. $a 
Un reſte peut-etre unique 40 ces an- 
ciennes coutumes en Italie ſe voit en- 
core à Veniſe. Cette ville, ſi juſtement 
cẽlèbre par les faſtes glorieux de ſon 
hiſtoire, par la date la plus ancienne 
d' aucun ẽtat actuel republicain, eſt auſſi 
ſingulière par ſa conſtruction, * qu*a plu- 
fieurs autres 'egards, qui y tiennent. II 
y a dans les mœurs de fon peuple des 
nuances, qui rappellent au ſouvenir de 
Fobſervateur ſon origine guerriere & ro- 
maneſque, ſes progres heroiques, ſes re- 
lations avec la Grece, & Peſprit des an- 
ciens beaux tems, qui PontvaeRfleurir. Le 
corps nombreux & tres-remarquable des 
gondoliers ſurtout pretea ces reflexions, 
& il en occaſionne de fort intereflantes. 
On ſait que la gondole eſt un petit ba- 
teau, d'une conſtruction imagine & adop- 
tee par une longue experience unique- 
ment pour les lagunes Venitiennes, qui 
ſont le ſol au milieu duquel eſt batie 
cette. ville 2 & magnifique, & qui 
Pentoure 
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Pentoure. a pluſieurs milles de diſtance. 
de la terre-ferme. C'eſt la voiture pu- 
blique & particuliere, c'eft le fiacre, la 
remiſe de toute autre grande capitale: 
elle ſe diverſiſie de meme en pluſieurs 
formes & uſages, elle change de nom, & 
d'aſpect; mais le nom generique de gon- 
doliers indique toute eſpèce d' hommes 
qui manie la rame dans la ville de Ve- 
niſe. Cette partie tres-confiderable du 
peuple jouit depuis des ſiècles de la 
reputation la plus avantageuſe. Ils ſont 
renommès par leurs tailles robuſtes & 


gaieté de Phumeur, par la promptitude 
de VFeſprit dans les reparties fines & 
ingenieuſes, & ſurtout par leur difcre- 
tion, & leur attachement envers les 
maitres particuliers qu'ils ſervent, & 
leur devouement pour le corps des pa- 
triciens, les maitres de Perat. 

Je penſe que leur metier, en les te- 
nant. dans un exercice continuel d'un 
mouvement general, forme leur corps, 


& leur procure une ſante robuſte, d'ou 
s' enſuivent 
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' enſuivent la bonne humeur; la vivacite, 
& toute diſpoſition heureuſe de l' ame. 

Je crois de meme, que leur attache- 
ment, leur fidelite envers les maitres, 
& leur devouement très- affectueux en- 
vers les chefs de la patrie, ne tiennent 
pas ſeulement aux bons traitemens 
qu'ils regoivent des uns & des autres 
(car le peuple Venitien eſt le plus douce- 
ment gouverne, & abſolument le moins 
foule qu'il y ait: & le gondolier eſt un 
domeſtique des mieux payes, un ouvrier 
à qui ſon travail procure une vie aiſce) 
mais je crois auſſi, que ſes ſentimens 
tiennent à ſon état de gondolier Veni- 
tien, qui en cette qualité ne connoit 
d'autre element que ſes lagunes, d' au- 
tre reſſource que ſa rame & ſa barque, 
& ne ſauroit ſubſiſter ailleurs, qu*en ceſ- 
ſant d' tre gondolier, ce qui ne lui eſt 
pas poſſible. 

L'eſprit de Pancienne emulation 
Greque regne encore parmi ces braves 
gens. Des que la bonne ſaiſon leur 
| permet, 
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permet, dans les heures de libertẽ, de par- 


courir les canaux, & les vaſtes plaines 
des environs, perches ſur les pointes de 
leurs bargues ils fe defhent les uns les 
autres a des courſes, ils ſe propoſent de 
petits prix (ce n'eſt ſouvent qu'une 
guenille en forme de drapeau, une 
branche verte) & deployent la plus 
grande ardeur à les obtenir. A peine 
le petit peuple des quais, & les autres 
bateaux errans prevoient, ou s'apper- 
goivent d'un defi, ils courent apres, on 
s' attroupe ſur le rivage, on s entaſſe aux 
fenetres, on prend parti, & c'eſt une 
Fete imprevue, très- animẽe. Quelque- 
fois fi le ſeigneur habitant du palais 
ſomptueux, ou Vetranger curieux ſur le 
balcon de fon auberge en montrent la 
plus petite envie, on arrange le plus 
zoyeuſement du monde une courſe plus 
ſolemnelle: alors les tambours s'en 
meélent, les tambourins des femmes dans 
les bateaux ſe joignent aux chanſons, on 
<rce des juges, on nomme les parrains, 
| ON 
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on rappelle enfin ſans le ſavoir preſque 
toutes les circonſtances intereflantes de 
Pancien age des jeux publics; | 
Mais le ſpectacle qui a un veritable 
droit a l' Emotion du cœur, & a Vadmi- 
ration de l' eſprit, c'eſt la grande regata, 
commande & dirigee par des chefs, au 
nom du gouvernement. Elle a lieu aux 
occaſions des viſites, que les princes 
etrangers, & les ſouverains font a Veniſe, 
{urtout depuis qu' en ſuivant l' exemple 
du premier ſouverain de l' Europe, ils vo- 
yagent, comme les autres mortels, & 
ai ment a voir les objets de pres. 

II eſt difficile de donner une idẽe juſte 
de Pardeur que l' annonce d'une regata 
repand dans toutes les claſſes des habi- 
tans de Veniſe. Fiers du privilege ex- 
cluſif de donner un ſpectacle unique par 
les circonſtances du local merveilleux de 
leur ville, on s'en entretient, on ſe 
prepare longtems d'avance à y contri- 
buer, & en jouir. Mille interets ſe 
forment & augmentent chaque jour les 
partis en faveur des diffexens athletes 


7 connus; 


hes wer oak — 
we Ate, ts. A > 


224 NOUVELLE VENITIENNE 

connus ; les protections des jeunes ſei- 
gneurs, pour les gondoliers à leur fer- 
vice; le defir de la gloire, & des rẽcom- 
penſes dans les aſpirans; & au milieu de 
tout cela Vinduftrie nationale ingẽnieuſe, 
qui ſe reveille de ſa pareſſe habituelle, 
pour tirer parti de cet ẽtat d*echauffe- 
ment; tout donne aux nombreux habi- 
tans de cette ville, vifs & animes natu- 
rellement, un ſureroit d' agitation, qui 


en fait pour lors un ſéjour enchanteur 


aux yeux du philoſophe & des étran- 
gers. Auſſi acconrent-ils des environs 
en foule, & les voyageurs ſe trouvent- 
ils volontiers a ce rendez-vous de la 
Joie & du plaiſir. 

Quoiqu' il ſoit permis a tout homme 
d'aller inſcrire ſon nom dans la liſte des 
combattans, juſqu'à ce que le nombre 


fixe ſoit rempli, il eſt bon de remarquer 
une choſe, qui a du rapport auſſi aux 


anciens tems: Petat de gondoher par- 


mi le peuple eft fort conſidẽrẽ, & cela 


eſt naturel, parce que c'eſt Petat primitif 
de tout habitant de ce pays, à peu pres 
: comme 
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comme l'ẽtat d'agriculteur devroit etre, 
& ne. Veſt. point, parmi les peuples po- 
licẽs. Mais outre cette conſideration 
générale, il y a parmi eux des familles 
veéritablement diſtinguees & reſpectes 
de leurs pareils, dont Panciennete eſt 
reconnue, & qui, par une genealogie 


d'hommes vertueux, habiles dans leur 


metier, glorieux par des prix remportes, 
forment le corps de la nobleſſe gondo- 
liere, qui vaut au fond ſouvent mieux 
qu' autre nobleſſe manque, quand celle- 
ci ne tient qu' aux ancetres & à la richeſſe. 
On porte la conſideration pour ces fa- 
milles, au point que, dans les diſputes 
fi frequentes parmi les gondoliers en 
marche, on entend quelquefois ceſſer la 
querelle tout d'un coup par la ſimple 


interpoſition d'un troifieme perſonnage, | 


qui elit de cette eſpece reveree. On 
reconnoit parmi eux la mẽſalliance, & on 
tache de prendre & donner reciproque- 
ment les femmes dans les familles du 
meme rang. Mais remarquons ici avec 
plaifir, que ces diſtinctions n'entrainent 


* _ 
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point Pinégalite des conditions, & Pop- 

preſſion de Vinf&ttenr, pate qu'elles ne 
tiennent heureuſement qu'à des opinions 
lonables & vertueuſes: eſt l'inégälité 
des fortunes qui outrage la nature, & 
ſouvent la vertu. * 

Ordinairement les combattans aux 
grandes Regares ſont tires de ces familles 
en reputation. Des qu'ils ſe deſtinent i 
cet exploit, ils 8y preparent quelques 
ſemaĩnes — par un exercice jour- 
nalier, fort aſſidu & fatiguant. 8“ ils 
font en ſervice, les maitres pendant tout 
ce tems non- ſeulement les laifſent en 
liberté, mais ils augmentent leurs gages. 
je ne ſais fi cela veut dire qu'ils les re- 
gardent comme des perſonnages con- 
facres à Phonneur de la nation, & char- 
ges de Villuftrer A leur fagon. 

Le grand jour arrive enfin: les pa- 
rens s'aſſemblent; ils encouragent le 
heros, en lui rappelant les faſtes de la 
famille: les femmes lui preſentent la 
rame, en lui diſant d'un ton epique, 
de ſe ſouvenir 90 il eſt le fils & le 

gendre 
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gendre d'hommes fameux, dont il va 
ſdrement ſuivre les traces; à peu pres 
comme ces femmes Spartanes, qui pre- 
ſentoient le boucher à leurs fils, en leur 
diſant de revenir ou avec ou deſſus. La 
religion pratiquee a la maniere de ce 
peuple, entre pour beaucoup dans les 
preparatifs de cette entrepriſe. On fait 
dire des meſſes, on fait des vœux a 
quelque epliſe de predile&ion, & l'on 
arme le bateau du jouteur par les 
images des ſaints les plus en vogue. 
Les ſorciers ne ſont pas oublies dans 
cette occaſion; & j'ai entendu moi- 
meme dire à un gondolier perdant, que 
quelqu'un de ſes antagoniſtes avoit pra- 
tique des malefices contre lm, car fans 
cela il auroit ete impoſſible qu'il eũt 
Ete vaincu dans la courſe. J'ai applaudi 
a cette ſuppoſition, parce qu'elle ne dẽ- 
courageoit point ce pauvre gargon, & 
qu'il montroit par là une opinion de 
lui-meme, qui auroit pu lui op 
rable une autre fois. 

La courſe eſt d' environ quatre miles: 
Q 2 les 
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les bateaux partent d'un certain endroit, 
enfilent le grand canal tortueux, qui 
ſepare en deux la ville, tournent autour 
d'un piquet, & revenant ſur leurs pas, 
vont atteindre le but qui eſt poſe a 
Fangle le plus aigu du grand canal, 
pour que le point de vue ſoit plus 
etendu, & puiſſe etre pris preſqu'en face 
de tous les deux cotes, — Selon le nombre 
des concurrens on fait le meme jour plu- 
ſieurs courſes ſur pluſieurs differentes 
eſpeces de bateaux; mais cela revient 
toujours aux deux genres principaux, qui 
ſont la courſe a une rame & la courſe a 
deux. Les prix propoſes ſont quatre, 
indiques par quatre drapeaux de diffe- 
rentes couleurs, & dont l'ordre marque 
les differentes valeurs. Ce drapeau, ce 
monument public & glorieux, eſt le 
prix auquel ils aſpirent ſurtout : mais le 
gouvernement ajoute toujours a chaque 
drapeau, felon ſon rang, une ſomme 
-honnete d' argent; & les vanqueurs, 
outre cela, apres le moment de la vic- 
toire, ſont, entoures du plus beau monde, 


qui 
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qui les felicite & leur fait des preſens : 
apres quoi, leur honorable depouille a la 
main, ils vont recueillir les applaudiſſe- 
mens des ſpectateurs tout le long du 
canal, & ajoutent le produit à a la gloire.. 

Ce grand canal, toujours frappans 
par la fingularite & la beaute des bati- 
mens qui le bordent, eſt a ces occaſions, 
on pourroit dire tapiſſè d'une foule in- 
nombrable de ſpectateurs ſur toutes ſortes 
de barques, bateaux, & gondoles : on ne 
voit pas Felement ſur leque! on gliſſe; le 
bruit des rames, l'agitation des bras & 
des corps en l'air, & dans un mouvement 
perpẽtuel, indiquent qu'on eſt ſur l'eau. 
A de certaines diſtances on eleve, aux 
deux bords du canal, de petits amphi- 
theatres & des echaffauds, on l'on place 
des bandes d' inſtrumens, dont le bruit 
harmonieux domine de tems en tems 
ſur le bourdonnement d'un peuple entier. 
Deja aux derniers jours avant celui de la 
courſe, on volt paroitre ſur le grand canal 
les bateaux de fete & de divertiſſement. 
C'eſt la jeune nobleſſe, c'eſt le bour- 
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geois, Partiſan. aiſe, qui montent un 
long. bateau a fix, a huit rames, decores 
par des habits riches & ſinguliers dont/ 
on habille les rameurs, & par les Etoffes 
dont on orne Ia barque tout a Pentour. 
Parmi les ſeigneurs, il y en a toujours 
bon nombre qui depenſent conſiderable- 
ment dans ces decorations, & font mar- 
cher ſur l'eau les perſonnages de la 


mythologie avec leurs corteges, les heros 


de Pantiquate ; ou ſe plaiſent arepreſenter 
les differens coftumes des nations: enfin, 
on donne richement & follement de tout 
cote dans la maſcarade, le divertiſſement 
favori des Italiens. Mais ces grandes 
machines, n'en étant pas moins leſtes, 
ne ſont pas ſeulement deftinees a orner 
la fete ; elles ſont chargees, au jour & 
aux momens qu'il faut, de ranger le 
peuple, de proteger la courſe, de tenir 
bien ouverte & debarrafſee Pavenue au 
terme. Les ſeigneurs, agenouilles ſur 
des couſſins à la proue de ces batimens, 
veillent à ces objets, & annoncent leurs 
ordres aux plus rẽtifs, en dardant contre 

eux, 
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eux, par le moyen de certains arcs, des 
petites boules dorees ou argentees ; & 
voila tout Vaſpett coactif de la police 
Venitienne dans ces jours du plus grand 
tumulte : on ne ſauroit voir aucune part, 
ni un corps de garde, ni une patrouille 
en uniforme impoſant, pas meme un 
fuſil, une hallebarde, La douceur de 
la nation, ſa gaieté, ſon habitude d' e- 
ducation a croĩre que le gouvernement 

veille a tout, ſait & voit tout, ſon at- 
tachement reſpectueux pour le corps des 
patriciens, le ſeul aſpect de certains oſſi- 
ciers de police, en robe & en rabats, 
rẽpandus en differens endroits, tout cela 
explique & opere cette tranquullite, cette 
ſurete admirable au milieu de la plus 
grande confuſion, & cette docilitẽ ſur- 
prenante dans un peuple ſi vif & 
fougueux. 

Voila les uſages & les circonſtances les 
plus remarquables de la celebre Regata 
Venitienne. Jp ai les idées toutes 
fraiches, parce qu'on vient d'en donner 
deux dans ce printems de P'année 1784. 


Q4 La 
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La premiere au Roi de Suede, parmi 
les autres fetes par leſquelles la re- 
publique a temoigne a cet illuſtre ſou- 
verain la ſatisfaction qu'elle reſſentoit 
de Phonneur qu'il lui feſoit : la ſeconde 
a LL. AA. RR. PArchiduc Ferdinand 
d*Autriche, & ſon epouſe, à l'occaſion 
d'une courſe que ces princes voiſins ont 
faite a Veniſe. : 

Apres avoir ainſi prepare ma ſcene, 
& fait connoitre mes perſonnages, je 


vais a preſent rapporter la Nouvelle Ple- 
 beyenne que j'ai promiſe, d'après un fait 


arrive ala ſeconde Regata. Mon lecteur 
ne ſera pas fache d' apprendre en meme 
tems pluſieurs autres uſages & coutumes 
d'une nation, qui conſerve encore des 
differences caractẽriſtiques intereſſantes, 
Cavec les autres peuples d' Italie. 

Nane Deo, jeune gondolier age de 
vingt-deux ans, d'une taille des plus 
avantageuſes, d'un aſpect agrẽable, très- 
habile dans ſon metier, endurci a la 
fatigue, rempli d'honneur & de ſenti- 
ment d'après nature, Etoit amoureux 

d'une 
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«une jeune fille de ſon état, orpheline 
de pere, vivant depuis ſon enfance avec 
1a mere, un frère, & ſa femme. Celui- 
ci s'appèle Momols Vendetta, & deſcend 
d'une famille des plus diſtinguees parmi 
ces gens. Ses ancetres ſont celebres 
par une ſuite glorieuſe de prix rem- 
portes aux grandes Regates, & Phumble 
toit de ſa maiſon eſt decore par les 
drapeaux enleves par leurs mains victo- 
rieuſes. Momolo auſſi, en digne heritier 
de la valeur de ſes peres, en avoit 
ajoute trois, Bon pere, bon mari, ex- 
cellent domeſtique, il Etoit le confident 
& l'ami de ſon maitre ; il feſoĩt honneur 
a la bonne race des gondoliers fidèles & 
ſpirituels. 

Un petit trait de reſſemblance a Pan- 
cienne Grece eſt Puſage du peuple Ve- 
nitien, ſurtout des gondoliers, de chanter 
le Taſſe & FArioſte. Comme les Grecs 
ſavoient Homere par cœur, & les Rap- 
ſodes courolent les villes en declamant 
ſes poemes, de meme le gondolier Ve- 
nitien, aſſis ſur ſa poupe, ou pouſſant 
lentement 
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lentement ſa barque, fait retentir les 
murs des palais par ſa voix male & 
{onore, qui chante les belles octaves de 
PHomere Italien. Il y a un ancien 
rythme muſical pour cela, qui fait 
ſentir toute la beaute de la cadence de 
ces vers {1 majeſtueux & harmoniques. 

Momolo poſſẽdoit ce talent par excel- 
lence ; & comme tout gondolier cherche 
toujours matiere a defi, il ſommoit les 
plus forts a faire à Venvi Pepreuve du 
meilleur gozier, & de la plus heureuſe 
mẽmoire. [Il ſavoit par cœur toute la 
Jeruſalem delivree, une grande partie du 
Roland, quelques chapitres des Reaux 
de France, pluſieurs ſcenes de Goldoni, 
ſans compter une quantite d'hiſtoires en 
guiſe de romances, & pluſieurs miracles 
gue le peuple Venitien apprend par 
cœur, & declame ou chante avec 1a 
famille. Aimé & eftime de ſes voiſins, 
de ſes camarades, Momolo gtoit ſouvent 
appelẽ juge dans les querelles qui s'e- 
levoient parmi les gondoliers; & on 
s'en rapportoit a ſes jugemens, _ 

qu' 
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qu'a ceux d'un tribunal. Sa maiſon 
etoit ordinairement le lieu de conci- 
lation, le temple de la paix. Le verre 
a la main, on <touffoit chez lui toute 
rivalite,” on terminoit toute diſpute : 
mais le vin n'etoit jamais ſervi dans 
ſa maiſon, qu'en ſigne de paix. C'eſt 
un ſceau inviolable que le peuple Ve- 

nitien appoſe a une paix, A une ré- 
conciliation. Quand on fait que deux 
ennemis ont fini leur explication par 

boire enſemble, on eſt ſar & tranquille. 

Ce fut a une de ces occaſions de rac- 
commadement entre riyaux, que le jeune 
Deo vit pour la première fois la belle 
Bettina, Il avoit du etre de la partie 
.en qualite de compere & de frere jure. 
C'eſt encore un uſage parmi ces gens, 
de former entre eux, à la ſuite d'une 
grande amitie & de pluſieurs rapports 
dage & de ſervice, une liaiſon ſacree, 
qui conſiſte, ſelon leur expreſſion, à ſe 
Jurer freres. Des ce moment ils font 
cauſe commune dans toutes les affaires 
d'honneur & de plaiſir; l'un embraſſe 
toutes 
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toutes les querelles de Pautre, & ſe fait 
tuer, s'il le faut, a ſon c6te, Cela 
Tevient aux anciens freres d' armes Ca 
les tems de la chevalerie. 

Bettina ce jour-là donnoit à boire a 
la ronde. Une ſerviette blanche comme 
neige, ſur un bras tout auſſi blanc, elle 
s' approcha de Nane, lui préſenta la 
coupe de paix & le linge. Il ne put 
voir ſans emotion la plus jolie figure, 
le viſage le plus vif & le plus modeſte 
A-la-fois, les graces de ſon ſourire, le 
feu de ſes grands yeux noirs, la fraicheur 
& Teclat de ſon teint, & tous les charmes 
rẽpandus autour de ſes cheveux & de fa 
taille. Le jeune Deo la fixa d'un air 
ſurpris & penetre : ſon imagination prit 
feu, & le communiquoit au cœur a 
meſure qu'il pouvoit la regarder de loin, 
ou Parreter ſous quelque pretexte un 
inſtant lorſqu'elle paſſoit pres de lui. 
Elle rougiſſoit & baiſſoit la tete : le 
garcon ne ſachant ſe contenir, n'oſant 
s*expliquer, le verre a la main, eut 
recours a ſon Taſſe, & chanta une 

octave 
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octave galante dont Papplication fut 
ſaiſie par Bettina: elle parut ſur le 
champ agreer la declaration ſous- enten- 
due, & repondit en chantant le morceau 
qui ſuivoit. Cela mit en train la com- 
pagnie : chacun a ſon tour paroiſſoĩt ſur 
les rangs, juſqu'a ce que les plus jeunes 
impatiens, criant tous a-la-fois, finirent 
Joyeuſement par un charivari la fete de 
Pamitie, 

Le ſeul Deo en partant ſe trouva 
triſte & rèveur: le trait de flamme qu'il 
ſentoit allumee dans ſon cœur, lui ta 
tout repos, & il ne ceſſa des-lors de 
ſonger aux moyens de revoir ſa belle 
Bettina, dont le premier accueil ne 
Pavoit pas decourage, Mais comment 
y reuflir ? Les filles elevees dans les 
bonnes maurs Venitiennes ſont reſſer- 
rees dans leurs maiſons, toujours occu- 
pees a leurs ouvrages, & ayant tout au 
plus la liberté de courir pour un inſtant 
a la fenetre : elles ne ſortent que pour 
aller a la meſſe les jours de fete, en 
-precedant leurs meres ou quelque vieille 
parente. 
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L'uſage de cette contrainte; de ce 
ſyſteme auſtere, I Vegard des files & 


des demoiſelles, dans la plus 2 


partie de l'Italie, paroit tres-condam- 
nable au premier aſpect: auſſi eſt-il 
condamne par le grand nombre des 
Etrangers. On ne nie point qu'il y ait 
en cela beaucoup d"inconveniens, & que 
ſurtout le prẽtendu remède de mettre les 
demoiſelles au couvent ſoit un inconvẽ- 
nient pire que les autres, qu'on croit 


 Eviter par-la. Mais, tout bien conſi- 


dere, je ſuis ſincèrement d'avis que le 
ſyſteme oppoſe, & pratique dans les 
autres pays A Voccident & au nord de 
Vitalie, à la grande ſatisfaction des ha- 
bitans & des etratgers, auroit en Italie 
des ſuites encore plus nuiſibles au bien 
de la ſociẽtẽ, que celles de la contrainte 
{vere dans laquelles les parens Italiens 
tiennent ces enfans precieux. Juſqu'a 
ce qu'une jeune femme ne ſoit ſous la 
garde d'un mari, il ſeroit generalement 
dangereux parmi ces peuples ardens de 
leur montrer aiſement ces objets, qui 

7 ſont 
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font eux-memes d'une matière fort com- 
buſtible. Les mœurs en Italie, il faut 
en convenir, font bien plus telichees 
qu'en Angleterre, en France, en Alle- 
inagne 3 & 11 * eſt pas ctonnant, ſoit 
légiflation. Le mariage y ẽtant fi peu 
reſpectẽ, que n'auroit-on | pas a craindre 
des entrepriſes contre des jeunes per- 
ſonnes ſans defenſe & ſans toute Venvie 
de ſe dEfendre ? 

Notre jeunè amoureux n'eut jamais 
de femaine plus Tongue a vivre, de Di- 
manche plus lent à venir. Des la pointe 
de ce jour-li il alla fe poſter à Ia 
porte de l'ẽgliſe paroiſſiale, pour y voir 
arriver ſa belle maitreſſe. Elle parut 
enfin avec ſa mere. Deo prit le devant, 
entra dans Vegliſe, & d'une main trem- 
blante offrit de l'eau benire A la mere 
& à la fille, avec un reſpe& mele de 
tendreffe & de devotion, La fille rougit, 
comme de coutume, & baiſſa ſes longues 
paupières; la mere remercia bonnement, 
& Pamant ſe tint derriere elles à Vecart 
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tout le tems de la meſſe, & ſortit de 
Pegliſe le premier par diſcretion.. II 
ne manquoit pas tous les jours de paſſer 
& repaſſer ſous les fenëtres de Bettina, 
mendiant quelque coup-d'ceil, qu'il ob- 
tenoit rarement & a la derobee. De 
tems en tems il mẽnageoit adroitement 
avec ſes camarades quelque promenade 
nocturne dans les environs; il les 
excitoit au chant, & ſa voix dominoit 
fur toutes les autres. Il voyoit avec 
le plus grand raviſſement, par pluſieurs 
marques très- petites, mais d'une valeur 
infinie pour un amant paſſionnẽ, qu'on 
agreoit, ſon amour, qu'on y repondoit 
meme : mais il ne ſavoit comment 
faire pour s'en aſſurer & avancer ſes 
intcrets, II ne trouvoit aucun prẽtexte 
pour aller chez Momolo s' il sen prẽſen- 
toit meme a ſon eſprit, il craignoit trop 
qu'on les reconnùt pour tels, & que par 1a 
on ne troublat le doux repos de mEnage 
dont ſa chere Bettina jouifloit 'dans la 
compagnie de ſon frere. Heureuſement 


la fete du faint titulaire de la paroiſſe 


approchoit, 
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approchoit, & Nane previt que ce jour 
auroit pu amener quelque heureux mo- 
ment pour ſon amour. f | 
Ce jour-la, qui n'eſt qu'une fois par 
an, il eſt permis aux jeunes filles de la 
paroiſſe de ſortir de chez elles Papres- 
diner, de s'aſſembler dans de petites 
places, & d'y danſer entre elles. D'un 
cote on en voit une, le tambour de 
baſque a la main, accompagner ſon 
chant & regler la danſe: une autre, les 
caſtagnettes aux doigts, tourne autour 
de la chanteuſe, & parcourt de tems 
en tems la place au milieu des danſeuſes. 
Devant la maiſon du plus conſiderable 
paroiſſien de Pendroit, qui eſt ornee en 
feſtons & en clinquant, on dreſſe une 
table, on ſert du vin & du fruit, & les 
bons chefs de familles bozvent a la ronde 
a leur ſantẽ reciproque, & à celle de 
leurs maitres, applaudiſſent a la joie de 
leurs enfans, & rappelent leurs exploits 
paſſes. Les meres, les tantes, les vieilles 
aleules, par grouppes repandues, veillent 
ſur les jeunes perſonnes autant que leur 
R babil 
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babil leur en laiſſe le tems: chacune 
vante le merite de fa fille, deplore les 
malheurs des tems qui ſont fi changes, 
medit des abſentes, & fait Veloge du 
ſermon du cure. Il eſt permis aux paſ- 
ſans, & ſurtout aux jeunes gens de la 
paroiſſe, de $*arrcter, de laiſſer echapper 
quelque bon mot, quelque compliment 
gauche aux belles danſeuſes: mais il eſt 
fort rare qu' aucun deux ſoit appelẽ 
pour prendre part au divertiſſement. 
Quelquefois on accorde cette grace à 
quelque gargon qui a le talent diſtingue 
de bien danſer la Furlana, & d'y tenir 
longtems tete a la compagnie. C'eſt 
une charmante danſe nationale a deux, 
figuree & bornee par un certain air qui 
eſt toujours le meme. Outre le merite 
de la danſer avec des graces & de la 
legerete, la bravoure de Phomme con- 


ſiſte a recommencer ſans repos pluſieurs 


fois de ſuite avec differentes filles, en 
rẽſiſtant le plus qu'il peut a Pouvrage 
qu'elles lui preſentent chacune a fon 
tour, & ſans diſcontinuer. | 
13 ; Les 
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Les filles promiſes, ou qui ont des 
amans avouẽs & approuves, portent dans 
leurs - cheveux, aux jours ſolemnels, 
quelques fleurs, preſent de leurs futurs, 
& font connoitre par ce ſigne, que leur 
cer n'eſt plus libre, & que leur main 
va ne plus Vetre auſſi. Deo auroit donnẽ 
la moitié de ſa vie pour pouvoir preſen- 
ter un bouquet à ſa belle. La veille du 
jour de la fete il ſe plaga à la porte de 
Pegliſe, une roſe a la main, & au mo- 
ment que Bettina entroit pour aſſiſter 
aux vepres, il vouloit la lui preſenter, 
mais ſon bras a demi alonge fut retenu 
par la timidite qu'inſpire l'amour quand 
1] eſt paſſion, & par la preſence de la 
mere, qui, ſelon Puſage Venitien, fait 
toujours preceder fa fille. L'après- diner 
du grand jour ſutvant il fut des premiers 
fur la petite place on donnoit la maiſon 
de Momolo, II voyoit ſe former peu à 
peu la joyeuſe afſemblee, ſans lever les 
yeux de deſſus la porte & les fenetres de 
la demeure de ſa maitreſſe. Elle en 
ſortit enfin. Un corſet couleur de roſe, 
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un petit jupon blanc, des mules. roſe 
auſſi, un fichu de mouſſeline ſur le cou, 
feſoient toute la parure de Bettina. Ses 
cheveux noirs etoient treſſes, recueillis 
en rond derriere ſa tete, & retenus par 
une grande épingle d'or. De petites 
boucles, en $*echappant des cheveux.de 
devant, ombrageoient ſon front, & re- 
levoient la blancheur de ſon teint : 
d'autres plus grandes tomboiĩent non- 


chalamment le long de ſes joues animẽes 


par le plus vif incarnat. Les brace- 
lets de petits cordons d'or en chai- 
nettes, d'autres au cou à pluſieurs tours, 
qui ſoutenoient une medaille d'or, for- 
moient tous ſes joyaux, que toute femme 
& fille du peuple Venitien communement 
poſsede, & qu'elle regarde comme partie 
neceſſaire de ſon petit mobilier. C'eſt 
encore un reſte de l'ancien luxe, lorſque 
cette ville, Pentrepot de toutes les ri- 
cheſſes de l' Aſie & de Pargent de 1Eu- 

rope, nageoit dans Populence. 
Mais que devint Pamoureux Nane, 
lorſqu'en parcourant les attraits de ſa 
belle, 


„%% 2 OP ey ne 


PLEBZTENN E. 245 


belle, il apperęut ſur ſes cheveux une 
roſe pareille a celle qu'il-avoit voulu lui 
offrir le jour precedent ? Il trembla, il 
palit, il n'oſa plus fixer ſes regards ſur 
elle. Sans doute un rival plus heureux 
© Pavoit prevenu: — Sans doute — 
Momolo, qui étoit aſſis a une table avec 
ia mere & ſa femme, & mangeoit tran- 
quillement une ſalade, qu'un plat de 
ſardines fraiches, du jambon, des ceriſes, 


& du fromage entouroient, ayant re- 


marque Nane debout, immobile & 
diſtrait, Pappela du milieu de la foule. 
Vene, mon ami, boire un coup avec 
„ moi, & partager mon gouter,”* Mo- 
molo ne voit jamais ſes amis, ſans leur 
faire part de ce qu'il peut croĩre qui 
puiſſe leur faire plaiſir. Deo rentrant 
en lui-meme, accepta l'invitation, mais 
une cruelle jalouſie rongeoit ſon cœur 
& genoit {a contenance, ordinairement ſi 
gaie & ouverte. Rempli de ſon objet, 
il ne put s' empeècher de louer la force & 
la legerete de la jeune ſœur, qui depuis 
longtems danſoit ſans interruption, & 
WR R 3 - avoit 
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avoit deja laſſẽ pluſieurs compagnes. 
«© Oh ! pour cela ma ſœur n'a pas fon: 
„ egale: la danſe eſt ſa grande paſſion, 
«© j'aime beaucoup que la pauvre enfant 
* gamuſe, d'autant plus que ce plaiſir 
* eſt fort rare pour elle, car ce n'eſt 
* que dans ce jour-ci, & deux ou trois 
«« fois en carnaval, qu'elle peut en jouir. 
*© Mais que veut dire cette fleur que 
% Bettina a ſur fa tète?” La bonne 
mere ſe mit à rire, & lui dit: «© Ne 
„vous alarmez pas, mon fils; c'eſt une 
1 fleur artificielle. Votre ſœur n' aura 
% jamais d' autre amant que celui qui 
, ſera ſon mari. Elle m'a fait deſeſpe- 
rer ce matin, pour lui trouver une 
„ roſe artificielle, dont elle put ſe pa- 
„rer ſans donner priſe a la mẽdiſance: 
*« heureuſement Jen ai trouve une chez 
„% ma commere, qui me I's pretee.” 
A ces mots le cœur de notre amoureux 
palpita de plaiſir: “attention délicate 
de ſa maiĩtreſſe le combla de joie ; ſes 
yeux ne pouvoient plus s'en detacher. 
Ces riens en amour ſont des evenemens 

2 dans 
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dans notre vie, qui excitent beaucoup 
plus de ſenſations que les affaires les 
plus importantes & ſẽrieuſes. Bettina 
a fon tour, ayant peut-etre devine ſur le 
viſage de fon amant Palarme & Peclair- 
ciffement, laifſoit tomber ſes regards 
ſur lut de tems en tems, de la mamiere 
la plus tendrement parlante: mais elle 
n*ofoit 8*approcher de la table. Enfin, 
fon frere Pappela, lui fit boire un verre 
de vin mele d'eau, & lui dit de ſe re- 
poſer un peu, en prenant plutòt le tam- 
bour de baſque. Elle ſe mit à en jouer 
avec tant de grace, & chanta fi agreable- 
ment avec ſa belle voix de ces couplets 
modeſtement galans, que Nane etoit 
tou-à - fait hors de lui-meme, & s apper- 
cut, avec autant de douleur que de ſur- 
priſe, que le jour tomboit, & que la 
compaghie ſe ſeparoit. Il dut prendre 
ſon parti: il remercia gauchement ſon 
ami, regarda tendrement ſa belle en 
paſſant auſſi pres d' elle qu'il lui fut 
poſſible, en regut un coup- d' œi & un 
1 & s' enfuĩt. 
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Il ſentoit que ſon état n'ẽtoit plus 
ſupportable, — Bettina n'a point d' en- 
gagement; Bettina ſurement conſent 
«© à me rendre heureux : ſes yeux, ſes 
* attentions m'en ont aſſez dit: je 
„ brüle, je me conſume : ſortons de cet 
„ enfer ; allons de ce pas chez mon 
<< -parrain, il portera la parole: demain, 


„ demain meme je fais demander Bet- 


<< tina à ſon frere,”” Un-amant de cette 
trempe ne dort gueres, encore moins 
après une rẽſolution pareille. Le len- 
demain de grand matin il va chez 
Marc Tojcan fon parrain. C'etoit un 
vieux gondolier reſpectable par ſon me- 
Tite-age : il jouiſſoit de ſon ſalaire hors 
de ſervice, & la maiſon qu'il avoit 
ſervie pendant quarante ans pourvoyoit 
genereuſement à fa ſubſiſtance. C'eſt 
conſtamment Pufage chez les nobles 
Venitiens, de donner les invalides aux 
gondoliers qui ont vieilli a leur ſervice. 
Marc ayant entendu la propoſition de 
ſon filleul, Papprouva, & ne refuſa point 
d' employer ſes bons offices. Il convint 
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que le parti etoit très- aſſorti: il con- 
noiſſoĩt la reputation de Momolo & de 
ſa famille, & ne doutoit point du me- 
rite de la fille elevee par de tels parens. 
Les arrangemens d'interet d'ailleurs ne 
ſouffrent point d'obſtacles parmi ces 
gens. De bons bras & de la conduite 
aſſurent toujours au mari un ſervice qui 
fait ſubſiſter la famille, aidee par le 


travail & les ſoins d'une brave & hon- 


nete femme. Mais, mon fils, c'eſt 
„trop de bonne heure : Momolo eſt 
encore au Grand-Conſeil avec ſon 
«© maĩtre: juſqu'a ce qu'il ſoit de 
<< retour, allons en attendant enſemble 
« a Pegliſe y entendre une meſle.”? 
Ils ſe rendirent a Notre-Dame della 
Salute, & Nane donna Faumone au 
pretre, pour qu'il appliquat la meſſe 
a ſon intention. Ce ſont des rafine- 
mens de devotion : le beſoin en donne; 
& le peuple a Pheureux privilege-d'en 
relever de droit ou de travers ſes propres 
paſſions, quand meme elles s'y oppo- 
ſeroient. La piete avec laquelle le 
Jeune 


1. 
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jeune homme aſſiſta à la meſſe, etoit de 
Pamour, de la crainte, du defir, qui ſe 
prenoit a tout. Il auroit tout auſſi bien, 
en ſortant de Pegliſe, eu recours a une 
ſorcière. 

Ils 8*acheminerent enſuite vers la mai- 
fon de Momolo, je t'applaudis, mon 
fils, difoit Marc en chemin, d'avoir 
adreſſẽ tes prieres à la Sainte Vierge. 
Autrefois ce temple etoit toujours rem- 
pli de monde: les Venitiens avoient 
alors une devotion toute ſingulière en- 
vers leur patrone: les mceurs ſont bien 
changees a preſent, mon fils. On ne 
manquoit pas alors d*entendre tous les 
jours la meſſe : a preſent on eſt fort heu- 
reux de ne pas manquer ſouvent les 
conſeils & les ſeances des magiſtrats. 
On paſſe les nuits aux caſins, aux jeux, 
dans les plaiſirs. Nos gages' ſont aug- 
mentes, il eſt vrai: & dans ma jeuneſſe 


on ne connoiſſoit pas le profit des etren- 


nes extraordinaires, qu'on vous donne a 
preſent, lorſqu'on paſſe minuit en ſer- 
vice: mais en revanche la rẽputation 

que 
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que nous avions aupres de nos maitres 
nous valoit de leur part quelque com- 
plaiſance, dont nous tirions plus de pro- 
fit dans une fois, que vous ne faites à 
preſent dans pluſieurs mois. Nous Etions 
gais, contens: le grand canal reten- 
tiſſoĩt toutes les nuits de nos chants, de 
nos ſerenades, Le Taſſe ẽtoit dans la 
bouche de tous mes camarades : on Pen- 
ſeignoit aux plus jeunes, qui Pappre- 
noient par cœur. A de certains jours 
les plus ſavans parmi nous raſſembloient 
les autres, & leur en feſoient la lecture, 
en expliquant les endroits les plus diffi- 
eiles. Il yen avoit un bien plus grand 
nombre qu'a preſent, qui fſavoit lire & 
ecrire : j'en ai connu, qui compoſoĩent 
meme des chanſons, que nos maitres ne 
dedaignoient point de lire. Leur con- 
fiance, leur bontẽ familière envers nous, 
nous donnotent de importance a nos 
yeux, & nous en étions meilleurs ſujets, 
& meilleurs domeſtiques. La liberte 
des mceurs a diminue le beſoin que Pon 
avoit de nous: notre Etat a perdu de ſa 
conſideration 3 
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maiſon de Momolo. Il &toit lut-meme 
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conſidẽration: vous autres jeunes gens 
vous n'avez pas d' idee de cela. 

« M8 'agiſloit une fois de l' ẽlection 
d'un officier major: je ſervois Madame 
Belegno. Je preſentai moi-meme au pro- 
curateur Calergi un vieux officier Dalma- 
tin, homme de mérite, mais qui n'avoit 


point de protecteur. Ma maitreſſe le 


recommande a votre excellence. — II 
ſuffit: le procurateur prit a cœur les in- 
terets de ce digne homme: il obtint la 
place, & fit honneur enſuite a ſa recom- 
mandation, & a la mienne. , Que nos 
dames ont-eu tort de perdre de leur an- 
cienne reſerve ! Leur pouvoir eſt detruit, 
elles n'influent plus dans les affaires: & 
fi elles s' amuſent d'avantage, elles inte- 
reſſent bien moins les chefs, qu'elles 
n'amuſent plus.“ 

Tout en regrettant en bon vieillard le 
tems paſſe, comme lui, Marc parvint 


avec ſon jeune filleul, qui $'etoit tou- 


jours tu, ayant l'air de V'Ecouter, & s' oc- 
cupant d'autres idées, a la porte de la 


ſur 
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ſur le ſeuil, & voyant ſon ancien ami 
Marc, Quel bonheur vous amene chez 
moi, & que faites- vous dans la compa. 
gnie de ce jeune homme? C eſt mon 
filleul, cher compere. J'ai a vous parler: 
entrons, & faites retirer vos femmes.“ 
Ils entrent tous trois. La maiſon de 
Momolo etoit compoſẽe d'un veſtibule 
afſez grand, de deux chambres, & d'une 
cuiſine, le tout de plein-pie, & d'une 
proprete qui enchantoĩt. Ils paſſerent 
dans la cuiſine. Nane trembloit depuis 
la tete juſqu'aux pits. Momolo s ap- 
pergut de l'embarras du jeune homme, & 
demanda au compere en quoi il pouvoit 
lui rendre ſervice. << Liberi ſenſ in libere 
parole,“ lui repondit le vieillard. Vous 
avez une ſœur, m' a-t-on dit, char- 
mante, & en age d'etre ẽtablie. Voici 
mon filleul, qui la demande en mariage. 
H n'a point de vices: jamais on ne le 
vit ni au cabaret, ni les cartes à la main. 
Il gagne quatorze ducats par mois de 
fon jeune maitre, qui Vaime beaucoup, 
fans les profits des minuits, des diners, 

N & 
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& pluſieurs autres. Voyez ſes mains 
-ornees de jaſpes, & de bagues d'or; ce 
ſont les marques & les fruits de ſon 
Economie : regardez ſa perſonne ; ob- 
ſervez ſes bras dignes de Sanſon, avec 
une taille 2 defier les Philiſtins on ne 
manque point de ſervice, Je reponds 
de ſon caractère: je le connois depuis 
ſon enfance, & j'ai toujours eu ſoin de 
m'informer de ſes deportemens, & de 
ſuivre ſes actions: je n'ai jamais enten- 
du de mauvais bruits ſur ſon compte. je 
crois que votre ſceur ſera aiſement ſen- 
fible a ſon merite, & pourra vivre heu- 
reuſe avec lui. Il promet de Pepouſer 
d'ici à un an, pour avoir le tems de 
prẽparer ſon menage, comme il con- 
vient à Pepouſe de Deo, & à la ſœur de 


Vendetta.“ 


Momolo pendant ce diſcours avoit jete 
les yeux ſur le jeune homme, & il Pa- 
voit toiſe pluſieurs fois depuis la tete 
Juſqu'aux pies, d'un air aflez ſatisfait. 
Mane wavoit pas perdu un ſeul des mouve- 
mens, & des alterations fur la phyſio- 

nomie 
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nomie de celui, dont la reponſe alloit 
decider de lui: il oſoit eſpèrer, & il en 
avoit grand beſoin pour ſe remẽttre un 
peu de la cruelle agitation, qui le feſoit 
ſouffrir, Tout-a-coup Momolo ſe levant de 
ſa chaiſe, & prenant le vieux Marc par 
la main, dit a tous les deux, Vene 
avec moi, mes amis, & vous aurez ma 
rẽponſe.“ Il les mène dans le veſtibule, il 
s arrete, & d'un ton de dignite, & de ſa- 
tisfaction, il pourſuit en diſant, Levez 
les yeux, mes amis, fixez vos regards 
ſur les objets qui vous entourent.“ Le 
veſtibule etoit orne des portraits de ſon. 
pere, de ceux de ſes aieux paternels & 
maternels, & du ſien auſſi, avec les noms au 
bas, & les dates les plus remarquables à 
Phonneur des perſonnages. La peinture 
n'en Etoit pas (A dire vrai) precieuſe : 
c'etoient de grandes tetes fort colorices, 
ſurmontees de bonnets galonnes à la 
mode des gondoliers, quelques uns avec 
une pipe a la bouche, & d'autres ayant 
un bout de rame, qui $*eleyoit. à c6te. 
Dans les eſpaces entre les portraits, les 


murs 
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murs ẽtoient couverts de drapeaux de 


toutes les couleurs a moitie conſumes 
par le tems, & arranges tout a Ventour 
en guiſe de trophẽes. Voyez,” leur 
dit-il, „ mes aleux, liſez leurs faſtes, 
& les miens. Oui, Nane eſt un jeune 
homme que j'eſtime, & que j'aime: 
mais il ne ſera pas dit, que la ſœur de 
Vendetta epouſe un homme qui n'ait 
ſervi ſon prince, & remportẽ quelque 


marque honorable de victoire. Telle 


eſt la loi immuable de ma famille, que 
mes ancetres ont conſtamment obſervee. 
On n'a jamais chez nous ni regu ni 
donne de femme, qu'en-uniflant ſa main 
a des mains glorieuſes par les exploits, 
qui conviennent au rang, dans lequel 
Dieu a bien voulu nous placer. Marc 
Etonne, ne repliquoit point, Nane etoit 
immobile, aneanti, comme f la foudre 
Etoit tombee ſur lui, lorſque Momolo, 
reprenant ſon air majeſtueux, & mettant 
une main ſur Vepaule du jeune homme, 


lui dit, d'un ton inſpirck. Courage, 


Deo telle eſt Vamitie que j'ai pour 
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mon compere, & le cas que je fais de 
votre perſonne, que je vais vous propo- 
fer un moyen de nous ſatisfaire tous, le 
ſeul, qui vous prouvera mon envie de 
vous rendre heureux, & pourra aug- 
menter vos eſperances. Puiſſe le Ciel, 
qui me le ſuggere, benir ma penſee, & 
exaucer des vœux, qui nous ſerons com- 
muns a tous les deux! Oui, mon ami, 
Loccaſion eſt favorable, la carriere de la 
gloire eſt ouverte. Dans trois jours nos 
patrons (maniere ſoumiſe, & careſſante 
en meme tems, dont les gondoliers ap- 
pellent la nobleſſe, qui eſt le corps ſou- 
verain, ſurtout dans de certaines places) 
vont donner une regata a l' Archi Duc 
d' Autriche. Va! combat! gagne! & ma 
ſœur eſt a toi. Mais comme il eſt juſte, 
qu' en donnant le conſeil pour te prouver 
mon zele, j'en courre les ri{ques.—Viens, 
Deo, je m' offre de ramer avec toi, de 
partager tes fatigues & tes dangers, & 
de courir avec toi a la viQtoire, Le pro- 
pos, que j'avois fait de ne plus entrer 
dans aucune courle, & mes quarante. 


a ; 8 ans? 
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ans“ —— Nane étoit a ſes pies, qu'il 


arroſoit de larmes : Marc, les yeux mou- 


ills, lui jetoit les bras au cou: tous 


les deux enſuite embraſſent le jeune 


homme, le relevent, & paſſent enſemble 
dans l'une des deux chambres, on Mo- 


molo appelle les femmes: Voici, ma 


ſœur, un gargon, qui vient vous deman- 
der en mariage: je Vaime, je ne rejette 


pas ſa demande, mais il n'eſt pas en- 


core digne de te poſſẽder; il le ſera 


dans trois jours. Aſſure- le, que tu n' as 
pas de rẽpugnance pour lui, encourage- 


le a te faire honneur, & recommande- 


le a la Sainte Vierge. Je vais ramer 
avec lui; je vais etre ſon camarade, ſon 
frere a la courſe; & j}eſpere qu'il le de- 


viendraapres d'une fagon plus ſolemnelle. 
C'eſt à la condition de revenir victo- 


rieux que ſon bonheur eſt attachẽ: tu 


ſais, que tu dois aſpirer a un Epoux cou- 
ronnéë, & qu'il n'en entre point d'autres 
dans notre alliance. Bettina tient les 


yeux baiſſẽs; ſon viſage eſt en feu, ſa 


perſonne eſt toute decontenancee, . Nane 
interdit 
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interdit commence à balbutier quelques 
paroles, qu'on n' entend pas; il baiſe 
avec un tranſport mnet les mains de 
Vendetta; & regarde avidement la fille 
troublẽe & embaraſſee de fa ſituation; 


La belle-ſceur, ſa mere, en pleurant de 


joie, s'approchent &elle; la felicitent, 
la raſſurent ſur Pincertitude de Pevene- 
ment dont va dependre ſon ſort: elles 
ſe font ſigne entre elles, que lajeune per- 
ſonne en tenoit, qu'elles s'en Etoient 
bien appergues, & que c'eſt juſte & 
bien. Les enfans, qui entendent parler 
de regata & de courſe, crient des evui- 
va; toute la famille s' anime, la joie 
devient generale, le feu de Phonnear les 
embraſe tous. Un verre de vin bu a la 
ronde au bon ſuccès de l'entrepriſe, 
acheve la conference, & les trois hommes 
d'accord vont chez les maitres des com- 
battans, pour obtenir la permiſſion de 
voguer dans la regata. Marc Toſeat 
porte la parole. La circonſtance du 
contrat entre les futurs beaux-freres eſt 
releves,: ainſi que la noble celevation-du 
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procedẽ de Momolo Vendetta. Les maitres, 
enchantes de ce trait, & echauffes a leur 
tour par Vinteret que porte a Vame de 
tout Venitien la regata & tout ce qui la 
regarde, applaudiſſent hautement à la 
reſolution, promettent de payer les dẽ- 
penſes nẽceſſaĩres; & les encouragent, 
en les aſſurant de leur protection. Les 
deux aſpirans vont tout de ſuite faire 
inſcrire leurs noms pour la courſe des 


bateaux a deux rames, & ſe montrent le 


des conſeils au jeune Deo — Hate - toi 


meme jour aux épreuves (eſpece de re- 
petition de la regata) de la maniere la 
plus menagante pour les concurrens. II 
ne manquoit que trois jours a celui 
de la courſe. Momolo permet a Nane 
de diner tous les jours dans ſa maiſon. 
Le bonheur d'y voir ſa chere Bettina 
doit lui ſervir d'aiguillon, doit lui 
donner un courage invincible, Auſſi 
le gargon boùloit- il d'envie de ſe me . 


ſurer, & hatoit le moment de gagner de 


precieux droit a la main de ſa maitreſſe. 
Momolo, en heros experimente. donne 


au 
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au moment du ſignal de t'ẽloĩgner de 
tes compagnons, mais n'appuye pas 
avec trop de peſanteur ſur ta rame: la 
petiteſſe du bateau ne la ſoutiendroit 
pas, & il pourroit renverſer. Rallentis 
doucement ta courſe, lorſque tu verras 
les autres derriere toi, pour ne pas ẽpuiſer 
tes forces; tu en auras beſoin après la 
moitie du chemin: alors ramaſſe- les 
toutes pour parvenir au but. Obſerve- 
moi, & ſeconde ma fagon de voguer par 
une adreſſe, qui ne t'eſt pas moins nẽ- 
ceſſaire que la force. Si tu remarques 
quelque bateau qui tache de traverſer 
ton chemin, tiens-toi toujours ol le ca- 
nal a plus de fond: point d'injures ni 
de faits, ni de paroles, contre tes rivaux : 
la victoire eſt la ſeule vengeance qui 
nous ſoit permiſe. II lui fait faire ſou- 
vent le tour qu'ils ont A parcourir: il 
lui indique les endroits du canal, od il y 
a le moins d'eau pour les eviter, & ceux 
ou la maree entre avec plus de rapidite. - 

Enfin le grand jour arrive. Les femmes 
nan au ſort de nos champions ſe 
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refulent a toute eſpece . d'amuſement, 
que cette journee gaie & bruyante offre 
partout, ne jettent pas meme les yeux 
ſur le grand canal deja peuple par la 
foule, & embelli par les grandes barques 
de parade, avec leurs corteges. Trem- 
blantes, agitees, elles vont des la pointe 
du jour ſe proſterner aux pies des au- 

tels, y implorer la prẽdilection du Ciel 
en leur faveur, avec la meme ardeur 
quꝰ on eprouveroit en demandant le ſalut 
de la patrie, ou la yiRtoire ſur ſes ennemis. 
Bettina, la tendre Bettina, difoit toutes 
les prières qu'elle {avoit par cœur, pouſ- 
ſoit des ſoupirs, & regardoit avec des 
yeux ſupplians, rouges, & mouilles de 
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larmes, toutes les images des ſaints, tous 


les objets de culte, dont elle etoit en- 
tourẽe. Elle feſoit des vœux pour ſon 
frere : ſes lèvres les pronongoient, & 
ſon cœur ajoutoit les ſiens encore plus 
chauds pour fon amant, qu'elle n'oſoit 
preſque pas avouer, & qu'elle etoit bien 
aiſe de confondre avec les autres. 
Les parens communs ſe raſſemblent 
chez 
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chez Vendetta: il y avoit un pretre par- 
mi-eux, qui venoit de dire ſa meſſe in- 
tentionnèe au grand objet du moment. 
II s'affuble de ſon ſurplis & de ſon 
etole ; & ſuivi d'un gargon tenant le bẽ- 
nitier, il va, Parroſoirala main, benir le 


bateau aux deux extremites, & y at- 


tacher l'image de Notre-Dame della Sa- 
lute. La femme de Momolo prëſente la 
rame a ſon epoux, on lui rappelant ſes 
triomphes paſſes : Bettina, d'une main 
tremblante, la donne à ſon amant, & ſe 
laiſſe romber ſur une chaiſe, affoiblie par 


le ſaiſiſſement: elle ne parle point, mais 


elle le regarde. Quelles prières tendres 
& ẽloquentes dans ces regards ! Deo $'e- 
crie: © Je vais combattre pour vous: 

puis-je ne pas vaincre ?*'—Il lui voit un 
ruban blanc, qui nouoit ſes treſſes—le 

demande, Vobtient, le baiſe, Papplique 
a ſon cœur, & le met autour de ſon bon- 


net. Toute la maiſon retentit des cris 


de joie, & des augures heureux, que font 
les parens: ſur la petite place les bonnes 
gens du quartier s aſſemblent, prennent 

a 8 4, au 
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au milieu les deux athletes habilles en 


uniforme, & les ſuivent au bateau. Ceux- 
ci ſautent dedans, & fendent les eaux 
pour ſe rendre a l' endroit du commence- 
ment de la courſe, L' air intrẽpide, & 
d'une fière conhiance, qu'ils annoncent, 
fait preſque trembler les rivaux, qu "Us 
rencontrent en chemin. 

Nos femmes n'ont point le courage 
dC aller voir la courſe: elles reſtent chez 
elles avec quelques amies, qui ne veu- 


lent pas les abandonner a Pagitation de 
leur etat. La valeur experimentee de 

Momolo, la force de Nane, ſont du plus 
heureux pronoſtic; mais Bettina eſt tou- 
jours a genoux, les yeux leves au Ciel, 
les mains jointes. Le coup de canon, 
qu'elle entend, ſignal du commencement 
de la courſe, la fait friſſonner & treſſail- 


lir: elle n'eſt plus a genoux: elle eſt 


ẽtendue ſur le plancher ſans forces, ſans 


paroles: on la releve, on la fait aſſeoir, 
on lui fait reſpirer du vinaigre: elle 
n'articule que des mots entrecoupes : 


amour, juſqu' alors cache dans ſon cœur, 
. ne 
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ne peut plus ſouffrir la gene - ſon amant, 
ſon Nane, & quelquefois ſon frere, voila 
les ſeuls mots qu'au milieu des ſoupirs 
elle prononce. 

Nos champions, en attendant volent 
des premiers, n'ont aucun devanteux, & 


s'efforcent de prendre Pavantage fur 


trois autres, qui viennent de pair à leurs 
Cotes, | | 
La beaute impoſante du ſpectacle a 
ce moment eſt au- deſſus de toute deſcrip- 
tion. Ce n'eſt plus un ſimple diver- 
tiſſement magnifique, c'eſt une grande 
affaire nationale tres-intereſſante. Toutes 
les differentes eſpèces de ſpectateurs ſont 
emus, agites-: la foule des bateaux ran- 
ges preſque entaſſẽs au deux bords, celle 
qui ſuit dans le defordre du plus grand 
empreſſement, les barques ornees, qui 
gelevent au milieu, & par Peclat des 
etoffes riches, des plumes, des bande- 
roles tranchent ſur le fond noir des gon- 
doles; la muſique repandue par bandes 
ſur les barques, ſur les terraſſes, & ſur 
les quais, interrompue par les cris d' ap- 
plaudiflement 
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plaudifſement & d'encouragement aux: 
premiers, & par les huees dont la po- 
pulace accable les plus foibles : l'aſpect 
des facades des palais, & des maiſons ta- 
piſſees, remplies du plus beau monde, 
dont les geſtes avec les eventails & les 
chapeaux indiquent Vinteret le plus 
vif : tout cela forme un enſemble qu'il 
eſt impoſſible de reunir ailleurs, parce 
que le local de Veniſe eſt unique, & 
la vivacite de ſes habitans n'eit pas com- 
mune. 

Le bateau de Deo commengoit deja a. 
gagner du chemin ſur ſes competiteurs : - 
il eſt deja devant le Temple de Notre- 
Dame della Salute. Nane ſe reſſouvient 
de la protection, qu'il en attendoit : il 
renouvelle avec toute la ferveur ſes 
prieres, & jette tout d'un coup fon bon- 
net & le ruban de fa maitreſſe à la mer 
du cote de Vegliſe. L'eſprit de cette 
action eſt un acces de la plus grande 
devotion, & (comme la plupart de ces 
acces) une contradiction. Il prẽtendoĩt 
immoler af patrone ſa paſſion & ſa; 

maitreſle, . 
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maitreſſe, tandis que par cette offrande- 
il cherchoit à obtenir ſon ſecours, pour 
acquerir ce qu'il immoloit. Mais que 
tous les tranſports d'un cœur amoureux 
& devot à la fois ſont touchans ! Le 
peuple, qui le ſuivoit des yeux, edifie- 
du trait, cleva les voix & les bras au 
Ciel, & frappa des mains: ce rien a- 
propos ajouta de Vinteret au ſpectacle, 
& des forces a Deo. II devanga bien- 
tot decidement- ſes rivaux, & il alloit- 
S'afſurer d'un avantage inſurmontable, 
lorſque, par la mancœuvre malicieuſe- 
ment adroite du ſecond bateau, qui le 
ſuivoit de pres, au moment de doubler 
le piquet pour refaire le chemin, il fe 
tint trop au large, perdit du tems, & 
fut croiſe, de maniere que le ſecond 
dans la tournee Patteignit, & en virant 
de bord ſerra de fi pres le piquet, qu'il 
le ſurpaſſa, & devint premier. Cet ac- 
cident excita des clameurs extraordi- 
naires : celui qui venoit de remporter 
cet avantage, avoit ſes protecteurs, ſes 
partiſans; 3 mais le plus grand nombre 


plaignoit 
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plaignoit Deo. Il ſentit ſa faute, mais 
anime par les cris, & les geftes encou- 
rageans de ſon collegue, il ne ſe decon- 
certa point. Momolo avoit fait des ef- 
forts' incroyables pour eviter ce mal- 
heur ; il n'y avoit pas reufſi; mais en 
homme prudent il vit que ce n'ẽtoit pas 
le moment de gronder ſon compagnon 
inexpert. On n' auroit jamais prevu 
alors, que ce malheur alloit couvrir de 
gloire notre jeune heros, en lui fourniſ- 
ſant Voccaſion de ſe ſignaler par l'acte 
le plus genereux. En courant vers le 
but, dont ils approchoient, chacun garda 
ſon poſte, & Deo ne put jamais regagner 
ſa premiere place. On etoit deja ſur le 
point de ſauter, chacun à ſon tour, ſur 
les degres du Temple de la Gloire, od 
ſont plantes les drapeaux, lorſque tout- 
a-coup Phomme du premier bateau, par 
letrop d'ardeur de parvenir, tombe dans 
eau: Nane profite du contretems, pouſſe 
d'un coup violent, atteint le bord, ſaute 
{ur les gradins, & que fait-1] ? II s'em- 
pare avec _ deux mains à la fois du 

premier 
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premier & du ſecond drapeau, les ar- 
rache du plancher, remonte ſur ſon ba- 
teau, & les y depoſe, II s'approche en- 
ſuite de ſon compẽtiteur, qui ſe debat- 
toit dans l'eau, & Pen retire : des qu'il 
Pa remis dans ſon bateau, il lui pre- 
ſente le premier drapeau, & retient 
pour lui modeſtement le ſecond, Selon 
les loix de la regata, il avoit tout le droit 
de s*approprier le premier; mais Nana 
Etoit trop humain, trop genereux, pour 
ne pas dedaigner la rigueur d'une juſ- 
tice, qui lui parut injuſte, quoiqu' avan- 
tageuſe pour lui. Ce trait de delica- 
teſſe heroique fit une ſenſation univer- 
ſelle, & toucha bien du monde juſqu*aux 
larmes. En effet je le crois digne des 
plus beaux tems de Rome & de Sparte, 
avec des noms ſonores & conſacrés, & 
le vernis de l'antiquité par deſſus, il 
figureroit à bon droit parmi les faſtes de 
la vertu des anciens. 

Ni les applaudiſſemens, ni les com- 
penſes dont les ſpectateurs, qui ẽtoĩent 
pres du terme de la courſe, accabloient 
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nos vainqueurs, peuvent les arreter un 
inſtant. Nane, le plus heureux des mor- 
tels, ſeconde par ſon collègue, apres 
avoir plante le drapeau fur fa proue, la 
tourne immediatement vers la maiſon 
de Vendetta, & fendant avec la meme 
rapidite les eaux, & la foule, entouree 
d'un cortege nombreux d' amis, il y 
parvient hors d' haleine par la fatigue, 
& par la joie. Les eris avoient annonce 
à Bettina la victoire de fon amant: il 
approche, il ſaute à terre, il eſt à ſes 
Pies, le drapeau a la main: Bettina 
n'entend, & ne voit rien: elle eſt ẽva- 
nouie; Pagitation de la crainte Pavoit 
affoiblie au point, qu'elle n'avoit pas 
pu rẽſiſter au torrent de la joie. La 
femme de Momolo toit dans ſes bras; ſa 
mere, ſes enfans l'entourent, le careſ- 
ſent: il embraſſe chacun tour à tour. 
'*« Naneeſt victorieux, ils*Ecrie, ** Nane 
«« eft Pepoux de ma ſœur, il eſt mon 
«c frere.” II tourne ſes yeux, & le 
voit aux pies de Bettina dans Pattitude 
du deſeſpoir: elle ne donnoit encore 

aucun 
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aucun ſigne de vie. La petite place, 
les vues attenantes Etozent remplies de 
monde accouru au beau moment, que la 
renommèe avoit fait prevoir: & les 
tambours & les trompettes etourdiſ- 
ſoient la maiſon, & le quartier. Bet- 
tina, ma chère ſœur, voiei ton Epoux, 
qui ſe deſeſpere ; embraſſe- le, eſſuye 
la ſueur de ſon front: ton frere te le 
„ permet, te Pordonne.” La jeune 
perſonne revient peu à peu, & ouvre les 
yeux, en regardant autour d' elle, & ne 
ſachant encore, ſi on la conſole, ou ſi on 
la felicite. Deo s'empreſſe de recueillir 
ſon premier regard: elle Pappergoit, & 
le fixe tendrement: il ne ſe contient plus, 
il colle ſa bouche ſur la ſienne; elle 
ſe defend, mais elle n'a pas la force de 
réſiſter. En s'arrachant des bras de fon 
amant, elle regarde fon frere, toute hon- 
teuſe d'avoir montre tant de foibleſſe. 
Le frere avoit ſi fermement eſpere, & 
prevu ce ſucces, qu'a l'inſu des amans il 
avoit obtenu des diſpenſes pour les ma- 
zierceſoir-meme. © Venez, mes enfans, 

7 teur 
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leur dit-il, “ laiſſez le cours libre 4 
votre tendreſſe mutuelle. Deo, regois 
«« ta femme de mes mains dans ce jour 
«« de glaire: jouis de la. recompenſe 
«« gue tu as ſi dignement meritee. Reſte 
« avec mol, en attendant que nous 
«« ayons une maiſon plus ample, pour 
«« que nos deux menages n'en faſſent 
«« plus qu'un ſeul. Depoſe ton drapeau 
| «« à cõtè de ceux de mes ancetres, qui 
| «« vont Etre les tiens; & donne à nos 
«« patrons des ſujets de mon ſang, qui 
4 puiſſent toujours les ſervir avec fi- 
«« delite, & conſerver l'honneur de la re- 
«« gata dans la rẽ publique, & dans nos 
« familles.“ 

Nane, au comble de ſon bonheur, * 
dans ſes bras a la fois ſon. epouſe & ſor 
frère, qui le prient de paſſer dans une 
autre chambre, ſe repoſer un inſtant, & 
reparer le dejordre de fon habillement. 
Il y va, & dans le moment, avec une 
aiguille bien pointue, trace les initiales 
| du nom de ſon maitreſſe, & au- deſſous 
un eſpece de cœur avec * piqures — 
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vif ſur le bras droit, juſqu'? à ce que le 


ſang en ſort: & puis frotte les petites 
bleſſures avec je ne ſais quelle poudre 


-noire, qui en s' inſinuant marque d'une 
manière ineffacable ſes caractères. C'eſt 
un uſage commun parmi le peuple Ve- 


nitien, par lequel on ſe procure des 
ſouvenirs éternels ſoit en galanterie, 
ſoit en dévotion: & il faut que ce ſoit 
une idee que la nature inſpire a l' homme 
materiel & paſflionne, puiſqu'on la trouve 

pratique par pluſieurs nations favvages 
des les, & de PAmerique, qui n'ont 
jamais eu la moindre relation avec les 
Venitiens. A cauſe de la nudite ceux- 
là en ont fait un ornement fur tout leur 
corps, mais c'eſt dans le meme eſprit 
qu'on ſe tourmente la Peau dans les deux 


hemiſphères. 


C' eſt ainſi que parmi le peuple borne, 
ignorant, que Pambition & les exemples 
n'excitent, & n 'inftruiſent pas, on ren- 
contre pourtant des © traits vertueux, 
xobles, delicats. En racontant celui- 
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diquer les uſages Venitiens, les mœurs 


7— fc de ce peuple, & finguliere- 
ment des gondoliers, claſſe de gauſs 
qui par leur &tat ne pouvant tenir, qu'à 
leur patrie, conſerve encore un eſprit 


national de corps, objet d'une curioſite 


toujours interefſante. A force de com- 
muniquer enſemble, les hommes ſe reſ- 
ſemblent diſtinctement, parce qu'ils ſub- 
ſtituent aux differens caractères na- 
tionaux, qu' ils n' ont preſque plus les 
manieres, & les idees de convention 
générale; ; ce qui efface la phyſionomie 
des nations, pour me ſervir de la com- 
paraiſon auſſi juſte qu'ingénieuſe des 
monnoles en cours. 

C'eſt auſſi par ce maſque univerſel, 
qu'on couvre & qu'on ancantit les traits 
de caractère dans de certaines ames, 
dont on auroit pu attendre du grand & 
du beau, fi elles s'ẽtoient conſervees 
dans leur état naturel. Je ne doute pas 
qu'il ne ſe paſſe beaucoup plus de belles 
actions vertueuſes, fignalees, parmi des 
montagnards preſqu'inacceſlibles, qu'ay 
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milieu d'une capitale, proportion gar- 
dee, Cela me ramene a mon idee fa- 
vorite de Þ Hiſtoire des Heros Subalternes, 
dont je ſouhaite une continuation plus 
etendue. Ayant toujours aime de cher- 
cher les grandes qualites dans les petites 
gens, je fournirai volontiers mes obſer- 
vations pour Phonneur de Ihumanite, 
qui a grand beſoin d'etre ſoutenu. 
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